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Chapitre Un

Briony contemplait avec désespoir la robe de velours vert étalée sur son lit. Elle leva les yeux vers sa sœur.

— Seanan, je peux rester là, ce soir ? Je ne suis pas obligée d’aller à la fête, n’est-ce pas ?

Seanan lui lança son petit regard. Briony comprit que ce n’était pas la peine d’insister. Elle avait reçu ce regard bien trop souvent pour s’imaginer qu’elle arriverait à se défiler.

— Arrête, ça va être marrant ! dit Seanan. Il y aura tout un tas de gens incroyables qu’on va pouvoir rencontrer. On sait jamais, petite sœur, c’est peut-être ce soir que tu vas lancer ta carrière.

Briony fronça les sourcils, mais Seanan l’ignora. Heureusement que sa sœur avait les meilleures intentions du monde…

— Je travaille dans le département des admissions d’une université pas très connue, remarqua Briony. A quoi ça me sert d’aller rencontrer des Italiens ?

Seanan lui adressa un clin d’œil par-dessus son épaule.

— Tu verras bien !

C’était dans ces moments-là que les différences entre les deux sœurs devenaient évidentes. Elles avaient toutes les deux les cheveux châtains et les yeux bleus. Elles parlaient d’une voix haut-perchée agréable à entendre, mais stridente dès qu’elles se mettaient à chanter. Mais si les sourires de Seanan mettaient tout de suite les gens à l’aise, Briony se trouvait toujours raide et ennuyeuse. On ne pouvait pas rencontrer Seanan sans comprendre que c’était une bombe. En plus, elle avait du talent. Depuis quelque temps, elle devenait une des actrices les plus en vue de Hollywood.

Briony savait mieux que quiconque qu’elle devait son succès à des semaines, des mois et des années d’auditions, de petits rôles et de réseautage. Elle avait souvent pleuré sur l’épaule de sa sœur après avoir perdu un petit boulot ou raté une audition.

Ça réchauffait le cœur de Briony de voir sa sœur réussir. Quand Seanan lui passa la redoutable robe verte sur la tête, elle ne lui opposa qu’une résistance de principe.

— C’est si terrible d’être là ? demanda Seanan avec sincérité.

Briony soupira.

— Tu sais bien que non, répondit-elle en haussant les épaules. C’est très beau, Florence. Ça fait longtemps qu’on voulait aller en Italie. Je suis vraiment contente que tu m’aies invitée.

— Un peu que je t’ai invitée ! fit Seanan d’un ton brusque. Je n’aurais voulu personne d’autre à mes côtés. Allez, ce n’est pas si terrible, tu vois ? Cette fête, ça va être fun, comme le musée, comme le concert…

Briony soupira. Seanan prit ça pour un oui, car son visage s’illumina d’un sourire à mille watts.

— Super ! Je vais t’aider à te préparer. Je n’ai pas beaucoup de temps : il faut que je m’occupe de ma toilette, moi aussi.

Briony faillit envoyer sa sœur se préparer dans sa chambre, mais elle fut bientôt soulagée de ne pas l’avoir fait. Même sans la porter, elle voyait que c’était une robe adorable, mais lourde – le genre de robe qu’on achetait chez un tailleur, pas sur un cintre au supermarché. Alors que Seanan lui faisait passer les épaules, Briony commença à avoir un peu peur.

— C’est normal que ce soit si décolleté ?

Le rire de sa sœur se fit étrangement coquin. Briony avala sa salive.

— Seanan, qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi tu rigoles ?

— Chut, ma petite. Tu te fais beaucoup trop de soucis pour rien. Allez, penche-toi pour faire pigeonner tes seins. Je vais te saucissonner.

— Attendez, pourquoi je…

Briony poussa un petit cri quand Seanan l’obligea à se pencher. Obéissante, elle fit pigeonner ses seins pendant que Seanan tirait sur les lacets de sa robe. S’étant redressée, Briony resta une seconde bouche bée devant son décolleté. Comme Seanan tirait encore un coup, elle hoqueta.

— Oh là là… C’est un corset, cette robe ? demanda-t-elle, en état de choc.

Elle avait l’impression d’être saucissonnée dans un mélange de métal et de tissu.

— C’est le même principe, dit Seanan avec entrain. Ne t’inquiète pas, tu vas t’y habituer. J’ai porté un corset pendant quatre mois d’affilée sur un tournage, parfois même sous la pluie.

Seanan avait décroché un second rôle dans Une Ancienne Beauté, le film pour la sortie duquel on organisait la fête. L’histoire se déroulait en Italie pendant la Renaissance. A en croire ce qui s’était passé pendant l’avant-première, ce serait un gros succès. Evidemment, Briony était contente pour sa sœur, mais cela ne voulait pas dire qu’elle avait envie qu’on la saucissonne dans un instrument de torture de la Renaissance.

— Bon, dit Seanan en reculant d’un pas. Marche un peu pour t’habituer.

Briony faillit lui rétorquer que c’était totalement impossible. Puis elle se rendit compte que le corset était plus confortable qu’elle ne l’avait cru. Elle pouvait marcher, se pencher, s’asseoir. Elle jeta à sa sœur un regard soupçonneux.

— Je vais renverser le punch, dit-elle. Je vais trébucher, m’étaler, je ne pourrai pas me relever, puis je vais retomber…

— Mais non, répondit Seanan d’un ton ferme.

A la grande surprise de Briony, sa sœur posa la main sur sa joue.

— Seanan ?

— Tout ira bien, je te le promets. Et si tu ne t’y plais pas, tu peux retourner dans ta chambre et lire des bouquins, d’accord ? C’est juste que…

— Juste que quoi ?

— C’est juste que j’ai enfin réalisé mon rêve. Je sais qu’il y a encore du chemin et que ce sera beaucoup de travail, mais c’est génial. C’est ce que je voulais faire. Je me disais juste que si tu sortais un peu de ta coquille, tu pourrais trouver ta voie, toi aussi.

Il y avait une telle inquiétude sincère dans les yeux de Seanan que Briony s’adoucit.

— Tout va très bien dans ma vie. Peut-être que j’ai simplement des rêves différents, Seanan. Je n’ai pas du tout envie de me retrouver sous le feu des projecteurs, même si je sais que c’est ce qui te rend heureuse. Ce n’est pas ce soir que je vais trouver mon bonheur.

Devant le regard consterné de sa sœur, Briony soupira.

— Mais je vais faire un effort. D’accord ?

— C’est tout ce que je demande, dit Seanan en plantant un bisou sur son front.

Se dirigeant vers la porte, elle lança :

— N’oublie pas ton masque !

Il y avait un loup sur la coiffeuse, mais Briony l’ignora, s’admirant plutôt dans le miroir. La robe la serrait à la taille et faisait pigeonner ses seins ronds jusqu’à les faire presque rebondir sous son menton. Sa taille de guêpe mettait en valeur ses hanches.

Seanan, qu’est-ce que tu m’as fait ? pensa-t-elle d’un air malheureux et en étouffant un petit rire. Mais Briony connaissait déjà la réponse à cette question. Elle m’a rendue belle pour que je ne me ressemble plus. 

Il n’y avait pas que la taille de guêpe. Les baleines du corset obligeaient Briony à se tenir droite comme un balai. Cette posture lui donnait l’air orgueilleux, presque hautain. Comme Briony passait son temps penchée sur un livre, cette étrange silhouette dans le miroir lui donna l’impression de pouvoir conquérir un roi ou un prince.

Bon, si ça ne me plait pas, je peux revenir, c’est ce qu’elle a dit…, pensa Briony. Mais une audace toute nouvelle était déjà en train de bouillonner en elle. Briony n’était pas certaine d’avoir déjà ressenti ça. Elle avait l’air tellement différent.

Elle ramassa le masque sur la coiffeuse. C’était un simple rectangle avec un élastique, mais il était lourd. Il était fait de cuir léger plutôt que de papier mâché ou de plastique. Pendant une seconde, Briony se contenta de le caresser entre ses doigts. Quand elle le porta enfin à son visage, devant ses yeux, elle eut l’impression qu’il trouvait sa place, comme une pièce de puzzle.

Elle se tourna à nouveau vers le miroir et poussa un hoquet. Son visage dissimulé derrière le masque et son corps moulé dans la robe de velours vert, elle semblait être une autre femme. Briony leva le menton, comme elle avait vu faire Seanan dans son film, et imagina une demi-douzaine de jeunes aristocrates venir lui faire le baisemain.

— Non, pas vous. Je n’aime que les choses les plus délicates, dit-elle en reprenant une réplique de Seanan.

Elle avait déjà imité Seanan devant son miroir, mais c’était la première fois qu’elle se trouvait convaincante. Elle avait l’allure d’une courtisane florentine, régnant sur l’amour comme sur une armée.

Peut-être que la fête ne serait pas si terrible, finalement.

 


Chapitre Deux

Marco Bianchi arrivait peut-être en retard à la fête, mais ils avaient de la chance qu’il soit venu. Il aurait pu rester toute la nuit à un gala de bienfaisance si son ami Cosimo ne lui avait pas envoyé de texto.

Il faut que tu viennes, mon pote. Ça va être l’événement de la saison. Ce serait dommage que le prince de Florence rate un truc pareil !

L’espièglerie de Cosimo l’avait fait rire. Il avait fait ses adieux à l’hôte du gala de charité et il était parti rejoindre son ami au volant de son bolide, une puissante Ferrari. Il savait de quelle fête il s’agissait : elle était dans son emploi du temps. Une fête pour un film populaire sur Florence… Le film en lui-même n’avait pas l’air très intéressant, mais les critiques étaient bonnes. Et Marco aimait qu’on parle de sa ville.

La fête avait lieu en périphérie, dans le manoir d’un des producteurs. C’était un endroit élégant qui devait accueillir des événements comme celui-ci depuis les années 1800. Il laissa sa voiture à un valet et se dirigea en souriant vers le jardin où les festivités battaient leur plein.

On ne fait peut-être pas autant de bruit qu’à Venise, mais on sait s’amuser, nous aussi…

Avant qu’il n’ait eu le temps de rejoindre les invités, un serveur l’arrêta.

— Désolé, ce sont les règles de M. Baldassare, dit le serveur d’un ton d’excuse. C’est un bal costumé, monsieur.

Marco fixa du regard le serveur si longtemps que celui-ci commençait à se tortiller. Puis, avec un haussement d’épaule, il prit enfin le masque qu’on lui offrait. C’était un simple loup et, l’ayant enfilé, Marco le trouva confortable.

Alors que la plupart des femmes portaient des tenues Renaissance et des masques élaborés, les hommes étaient vêtus de simples smokings. Marco mit quelques minutes à trouver Cosimo et sa femme, Valentine. Ils l’accueillirent avec de grands sourires.

— Vous avez l’air de bien vous amuser, à ce que je vois…

Cosimo lui donna une petite tape sur le bras et Valentine lui fit une bise sur chaque joue.

— Il n’y a pas de mal à se faire du bien, dit Cosimo en souriant. Baldassare a eu la gentillesse de nous prêter une chambre. On peut faire ce qu’on veut aussi longtemps qu’on en aura envie. Il nous suffit de monter les escaliers pour aller se coucher. Allez, je vais te chercher un verre…

— C’est sympa, mais je reprends le volant. Et je suis un gentil garçon…

Il s’interrompit quand une sublime femme en vert passa en valsant à côté de lui. Son partenaire la fit tourner et sa robe s’envola. Marco entraperçut de longs cheveux châtains. Il entendit un rire rauque et charmant. Pour une raison ou pour une autre, cette image et ce rire firent battre son cœur un peu plus vite. Il secoua la tête pour sortir de sa torpeur.

— Pas si gentil que ça, finalement… Qui est cette beauté ?

— Oh, on dirait que le prince de Florence a le béguin…, se moqua Valentine. C’est la robe ou le masque qui a attiré ton regard ?

Marco et Valentine avaient l’habitude de flirter et se taquiner l’un l’autre. Cette fois, pourtant, il l’entendit à peine. Ses yeux fouillaient la foule à la recherche de cheveux châtains ou de velours vert.

— Pourquoi je porte un masque si tu annonces mon identité à tout le monde ? remarqua Marco sans cesser de chercher.

— Oh, mais quelle bonne idée…, gloussa Valentine. Va donc te mêler à ton peuple incognito pour retrouver ta jolie dame en vert.

— Ma jolie dame en vert ? Elle joue dans le film, c’est ça ?

Cosimo répondit d’un haussement d’épaule.

— Personne ne le sait. Elle est arrivée un peu en retard et depuis, eh bien, tu vois… Tout le monde veut savoir qui elle est et d’où elle vient, mais personne n’a encore compris. Je pense que c’est une des actrices.

— Je vois…, dit Marco d’un air pensif.

Puis il se tourna vers ses amis d’un air coupable.

— J’étais vraiment venu vous voir. Du moins, c’était mon intention au début…

Valentine lui donna une tape en éclatant de rire.

— Ne t’inquiète pas, Marco. Tu as le droit de t’amuser. On la fait toute la soirée.

Elle se tourna vers Cosimo avec un tel amour dans le regard que Marco s’éloigna en souriant.

Même si Cosimo était parfois grandiloquent et Valentine une charmeuse invétérée, on n’aurait pu trouver dans tout Florence un couple mieux assorti. Marco aimait passer du temps avec des gens comme eux.

Il était prince de Florence, mais ce n’était plus qu’un titre honorifique et ce n’était pas la raison pour laquelle sa famille était riche. Pourtant, Marco ressentait parfois un stress qui allait de pair avec titre. Quand est-ce qu’il s’était lâché pour la dernière fois ? Quand est-ce qu’il avait pu s’amuser pour la dernière fois sans se demander ce qu’allaient dire les gens ? Sans se demander si cette femme l’embrassait parce qu’il était prince ?

Marco toucha le masque qui dissimulait son identité en esquissant un sourire.

Il allait payer un verre à Cosimo quand cette soirée serait terminée. Ce soir, il avait l’occasion d’être enfin lui-même – du moins, plus que d’habitude.

Un prince devait faire preuve de retenue et de dignité à une fête. Un prince aurait applaudi au passage d’une jolie femme sur la piste de danse, sans jamais faire le premier pas, pour ne pas imposer sa présence ou donner à la jeune femme de faux espoirs.

Cette fois, dissimulé derrière un masque, Marco suivit son instinct. Il fendit la foule en direction de la femme en vert et de son compagnon.

— Excusez-moi, mais je m’impose.

L’homme masqué qui dansait avec la beauté se tourna vers lui pour protester. Quand il mesura du regard la haute stature et les muscles de Marco et qu’il vit briller ses dents blanches, il abandonna la main de la dame et s’éloigna.

Marco se tourna vers la dame, préparant un compliment, mais un frisson le parcourut de part en part dès qu’ils s’effleurèrent. Il resta muet de surprise. C’était un mélange de chaleur intense et de fraicheur. Pendant un instant, Marco ne voulut rien d’autre que sentir à nouveau ce frisson.

Ce fut elle qui parla la première :

— Eh bien…. Vous êtes très courageux.

La musique accéléra. En haussant les épaules, Marco l’emporta à nouveau sur la piste. Elle bougeait avec une grâce à laquelle il ne s’attendait pas. Lui-même avait pris des cours étant enfant et il se débrouillait bien, mais cette femme volait avec une aisance naturelle. Cosimo devait avoir raison. Ce devait être une actrice. Personne n’aurait pu être si à l’aise avec son corps.

— Courageux, cara mia ? demanda-t-il avec un petit sourire. Je ne vois pas de monstre à combattre. Et vous ?

Elle étouffa un rire rauque et charmant. L’entendre si près de son oreille fit frémir Marco. Son corps répondait au sien d’une manière qui ne pouvait être que sexuelle. Il y avait quelque chose chez elle qui l’attirait. Il s’empêcha de faire une bêtise. 

— Pas de monstre, non. Mais il est difficile de s’imposer entre deux personnes qui ont un accord, sans savoir si l’on désire votre présence, en comptant sur la courtoisie de ceux que vous dérangez.

Marco étouffa un rire et haussa un sourcil. Sous le masque, ses lèvres rouges dessinèrent un sourire sensuel qu’il s’empêcha de goûter.

— Votre dernier partenaire n’est pas parti par courtoisie, dit-il. Il est parti parce que je suis plus grand que lui. Il ne voulait pas se ridiculiser.

Il crut qu’elle allait lui faire une remarque sur son arrogance, mais elle secoua la tête.

— Excusez-moi si ça me fait rire, dit-elle. J’imagine mal qu’un homme désire ma compagnie au point de se battre pour moi.

— Quoi ? Vous pensez que vous n’en valez pas la peine ? se moqua-t-il.

Tout autre femme aurait répondu à sa pique en riant et aurait plaisanté sur l’agressivité masculine. Au lieu de ça, la jeune femme perdit son sourire brièvement, avant de le retrouver. Elle leva les yeux vers lui pour la première fois. Il croisa un regard bleu hypnotisant à travers les fentes de son masque.

— Je crois surtout que j’ai de la chance d’être là, dit-elle. Je vais vivre ce rêve aussi longtemps que possible, mais je ne serai pas surprise de me réveiller et je rentrerai à la maison.

Presque conte son gré, Marco se pencha vers sa partenaire pendant qu’ils dansaient. Une autre femme l’aurait peut-être trouvé discourtois de s’approcher si près sans y avoir été invité, mais celle-ci inclina la tête comme pour le mesurer du regard.

— Et quand ce rêve sera terminé, vous retournerez balayer les cendres ? demanda Marco à voix basse. Vous vous contenterez de regarder les lumières danser au loin sans jamais vous approcher ?

— C’est ce que je pense, dit-elle immédiatement. Croyez-moi quand je vous dis que ce n’est pas comme ça que je passe mon samedi d’habitude. Tout est si…

Elle parut chercher ses mots, secouant la tête d’un air impuissant.

— Magique, termina-t-elle enfin en étouffant un rire.

Pour une raison ou pour une autre, Marco lui trouva l’air d’une enchanteresse.

— Parlez-moi de magie, dit-il en la faisant tourner.

Elle était aussi gracieuse qu’une fée, et tout aussi vive. Du coin de l’œil, il vit que les autres hommes les regardaient d’un air jaloux. Presque sans y penser, il attira la dame en vert un peu plus contre lui d’un air protecteur.

— Vous êtes décidément très exigeant, se plaignit-elle d’un air joyeux. La magie, voyons…

La danse touchait à sa fin, mais Marco garda sa main dans la sienne et la conduisit hors de la piste de danse. Il se demanda si elle allait protester, mais elle se pelotonna contre lui et le laissa l’emporter comme s’ils étaient ensemble depuis des années. Il y avait une oliveraie dans le manoir de Baldassare. Ce soir-là, les branches des arbres portaient des lampions multicolores. Marco la guida sur le chemin.

— La magie, c’est se réveiller un matin et de découvrir qu’on n’est plus en hiver mais au printemps, dit la mystérieuse femme d’une voix douce. C’est quand on se rend compte que le froid est derrière nous et que tout ira bien. La magie, c’est… la première fois qu’une personne nous sourit et qu’on réalise qu’on vient de se faire un ami. La magie, c’est la première bouchée du pain fraichement sorti du four…

— Vous me parlez de choses très ordinaires, se moqua Marco. 

Elle le fixa d’un regard solennel qui semblait particulièrement sage chez une femme si jeune. Car elle était jeune. Marco venait seulement de le remarquer. Elle avait un visage en forme de cœur, une bouche tendre et douce comme une fraise fraichement poussée.

— Si c’est ce que vous pensez, vous ne faites pas assez attention, dit-elle. A votre avis, qu’est-ce que c’est, la magie ?

Sa question candide prit Marco par surprise.

— Je n’y crois pas, avoua-t-il. Mais si j’y croyais… Un homme politique honnête ? Un chat qui ne serait pas égoïste ? Une femme de caractère ?

Ils étaient en train de se promener. Soudain, la femme en vert s’arrêta net et se tourna vers lui. Sous la lumière feutrée des lampions, son regard était noir.

— Que voulez-vous dire ?

Marco haussa les épaules, vaguement conscient qu’il venait de commettre une erreur, sans savoir exactement laquelle.

— Une femme de caractère, une femme intègre… Je disais ça comme ça.

— Est-il donc plus facile de trouver du caractère chez un homme que chez une femme ? demanda-t-elle d’une voix douce. En quelles circonstances pensez-vous qu’une femme pourrait manquer de caractère ?

Marco fronça les sourcils.

— Vous devez reconnaitre que les femmes sont différentes des hommes, non ? Le monde est différent pour une femme. Elles doivent développer d’autres talents pour survivre.

— J’ai peur de ne pas comprendre. Êtes-vous en train de me dire que les femmes, pour survivre dans ce monde, n’ont pas d’autre choix que de renoncer au caractère et à l’intégrité ?

— Une femme ne peut pas faire preuve d’autant de caractère qu’un homme, dit-il comme si c’était une évidence. Si une femme est offensée, elle ne peut pas frapper l’homme : elle n’en a pas la force, ni le pouvoir. La force d’une femme, ce n’est pas de travailler toute sa vie. Si elle se marie ou tombe enceinte, elle demandera à l’homme d’être son mari et le père de ses enfants, parce qu’elle ne peut pas pourvoir aux besoins de sa famille…

La femme en vert fit un pas en arrière. Il l’avait trouvée jeune et belle, mais il découvrait maintenant que cette douceur avait un côté tranchant.

— Vous semblez croire que vous connaissez bien les femmes. Pourtant, je trouve votre raisonnement bancal et illogique. Je crois que nous n’avons plus rien à nous dire, monsieur.

Marco fit mine de protester, mais elle s’éloigna dans la nuit, en faisant danser ses jupes derrière elle.

Ça ne s’est pas passé tout à fait comme prévu, pensa-t-il.

Il était peut-être riche et beau, mais il ne s’attendait pas à ce que toutes les femmes lui tombent dans les bras. Si celle-là n’était pas d’accord, il y en avait une douzaine à cette fête qui ne lui refuseraient rien. Son premier réflexe fut d’en chercher une.

Alors pourquoi avait-il l’impression que la dame en vert venait de piétiner son cœur ?

 


Chapitre Trois

Il n’y a qu’une chose de vrai sur la magie, pensa Briony, c’est que ça ne dure pas.

Mais pourquoi fallait-il qu’il parle comme ça des femmes ? se demandait une petite voix de gamine dans sa tête. N’aurait-il pas pu se taire et la laisser profiter de sa belle nuit florentine ?

Au fond, elle n’éprouvait qu’une reconnaissance sauvage. Il valait mieux découvrir la vérité sur les gens avant de s’attacher à eux. Qu’est-ce qui se serait passé si elle avait appris qu’il pensait de telles choses après avoir passé plus de temps avec lui ?

Briony était tellement perdue dans ses pensées qu’elle ne regardait plus où elle allait. Alors qu’elle croyait revenir vers le manoir, elle se rendit compte qu’elle était dans une autre partie des jardins. Le chemin était éclairé, mais pas par les mêmes lampions colorés qu’elle venait de quitter. C’était un éclairage ordinaire qui devait être allumé toutes les nuits. Pourtant, Briony lui trouva un aspect menaçant.

Briony pouvait toujours revenir sur ses pas, mais elle finirait bien par retrouver le manoir en marchant toujours dans la même direction. Et si elle tombait sur l’entrée des domestiques, elle ne serait pas obligée de croiser à nouveau la foule.

Sois honnête avec toi-même. Tu n’as pas du tout envie de revoir ce type, pensa-t-elle. C’était vrai.

Elle souleva sa jupe pour ne pas l’emmêler dans les ronces et poursuivit son chemin.

Elle comprit très vite qu’elle avait fait une erreur de calcul. L’éclairage était toujours le même. Elle devait donc encore se trouver sur les terres du producteur. Mais il n’y avait aucun signe du manoir. Juste au moment où elle allait s’avouer vaincue et retourner sur ses pas, elle prit un virage et tomba sur une toute autre fête.

Trois hommes d’allure assez rustre étaient assis autour d’un petit feu. Elle vit qu’ils se passaient une petite bouteille sombre. Il y eut un moment de surprise des deux côtés. Puis un homme se leva, sa bouteille à la main. Il lui sourit, mais il y avait quelque chose d’inquiétant dans son regard. Briony fit un pas en arrière. L’homme agita la bouteille dans sa direction. Il voulait visiblement qu’elle boive une gorgée. Briony fit un deuxième pas en arrière. L’homme le prit mal. Il cracha quelque chose en italien.

Je suis sûre que tout va bien. Il me prend juste pour une stupide étrangère, pensa Briony. Puis son instinct vint à sa rescousse.

Quand l’homme à la bouteille s’avança vers elle, elle tourna les talons et partit en courant sur le chemin dont elle venait. Elle s’attendait à entendre des rires moqueurs derrière elle. Au lieu de ça, il y eut un cri, puis le bruit de trois hommes se précipitant à sa poursuite.

C’est pas vrai, c’est pas vrai…, pensa-t-elle. Elle se rappela soudain ce que lui avait dit son mystérieux prince : les femmes ne savaient pas se défendre. Elles n’en avaient pas la force. Eh bien, elle lui prouverait le contraire. Il le fallait.

Briony n’était pas particulièrement sportive, mais l’adrénaline lui donnait de l’élan. Elle fila à toute allure sur le chemin, la jupe remontée aux genoux. A chaque foulée, elle entendait ses poursuivants derrière elle. Comme s’ils pouvaient la rattraper à tout instant. Chaque seconde gagnée sur eux lui redonnait de l’espoir.

L’air lui brûlait les poumons. Elle poussa un hoquet. Peu importait son épuisement. Elle ne devait pas s’arrêter.

Combien de temps ai-je marché ? Quand est-ce que je vais retrouver le chemin ?

L’idée d’être prise au piège dans les ronces avec trois hommes aux mauvaises intentions lui donnait envie de vomir. Elle redoubla d’effort. Un pied devant l’autre. C’était le seul moyen de s’en sortir.

Briony se concentrait sur ses foulées quand elle heurta un obstacle sans le voir. Elle était en train de courir dans le noir et, la seconde d’après, elle tombait dans les bras d’un homme qui l’enveloppa de ses bras.

— Non ! Non, laissez-moi… ! hurla-t-elle en se débattant.

Puis elle se rendit compte que ce n’était pas un de ses assaillants. C’était l’homme qu’elle avait quitté quelques instants plus tôt.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il sans la lâcher.

Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Elle sentit son corps se raidir et se bander comme un arc. A sa grande surprise, il l’attrapa dans ses bras et la fit monter dans un arbre. Elle se retrouva assise entre les branches d’un olivier.

— Restez-là et ne parlez pas, lui ordonna-t-il. Je vais m’en occuper.

Elle voulut protester mais, comme elle s’était arrêtée de courir, ses membres tremblaient d’épuisement et de stress. Elle s’accrocha à une branche pour ne pas dégringoler. En claquant des dents, elle hocha la tête.

Son sauveur disparut dans le noir. Au bout de quelques secondes, elle entendit des cris, puis des jappements de douleur. Enfin, un inquiétant silence tomba.

Qu’est-ce qui lui est arrivé ? se demanda-t-elle. Ils étaient trois et il était tout seul.

Comme le silence n’en finissait pas de s’éterniser, elle fut bientôt certaine que les trois hommes avaient eu le dessus.

Je ne peux pas l’abandonner, pensa-t-elle. Il faut que j’aille l’aider. Je lui dois bien ça.

Des idées lui vinrent l’une après l’autre. Elle s’imagina en train de se glisser dans le dos d’un de ses assaillants et de l’assommer, puis en train de les pousser… Elle savait que toutes ses idées étaient ridicules, mais Briony ne pouvait tout simplement pas rester dans son arbre. Il avait besoin d’aide. Alors elle l’aiderait.

En étouffant un juron qui lui donna l’air beaucoup plus brave qu’elle ne l’était en réalité, Briony se laissa glisser à terre. Elle entendit le velours de sa belle robe se déchirer. Mais tout ce qui comptait, c’était qu’elle soit descendue. Elle était en train d’hésiter sur la direction à prendre quand une silhouette noire surgit entre les arbres.

— Si vous croyez que je vais vous laisser lui faire du mal, vous vous trompez, cracha-t-elle alors qu’elle doutait qu’il parle anglais.

La silhouette s’arrêta. Quand il éclata de rire, un immense soulagement envahit la poitrine de Briony. Elle connaissait cette voix.

— Vous savez que vous me faites peur, avec ce regard noir ?

— Je sais très bien que je ressemble à une pelote d’épingles, rétorqua-t-elle. Vous allez bien ?

Son sauveur éclata de rire à nouveau, en secouant la tête. 

— Vraiment ? C’est la première chose que vous me demandez ?

Elle l’examina. A son grand soulagement, il avait juste les habits un peu froissés.

— Pourquoi je ne vous poserais pas la question ? Vous m’avez perchée dans un arbre et vous êtes allé chercher les ennuis.

Il haussa les épaules.

— Des ennuis, je n’en ai pas trouvé tant que ça. J’ai donné une leçon de bonnes manières au chef de la bande et les deux autres sont partis la queue entre les jambes. Ensuite, j’ai vite trouvé Baldassare. Il est stupéfait. C’est un fanfaron, mais je sais qu’il fera ce qu’il faut. Et il le fera discrètement. Je suis certain que les invités ne remarqueront rien.

Comme il parlait de la fête, une nouvelle crainte traversa l’esprit de Briony.

— C’est une soirée de lancement ! hoqueta-t-elle. Il… Il ne faut pas qu’il y ait de scandale. Ce serait terrible pour le film…

Son sauveur la rassura en la prenant dans ses bras. Elle aurait dû trouver ce geste condescendant, mais cela semblait naturel. Elle posa la tête sur sa poitrine et soupira, laissant échapper son stress et sa panique.

— Chut… Je vous jure que j’ai l’habitude de gérer ce genre d’histoire discrètement, Baldassare aussi. Il n’y aura rien dans la presse et ces hommes seront punis pour leurs crimes.

Briony respirait mieux. Elle leva enfin les yeux vers l’homme qui la tenait dans ses bras.

— Comment vous appelez-vous ? demanda-t-elle d’une voix douce.

Sous son masque sombre, il sourit.

— Marco. Et vous ?

Elle hésita. Elle avait envie de lui donner son nom, mais elle ne le connaissait pas. Si les événements de la soirée sortaient bel et bien dans la presse, pouvaient-ils porter préjudice à la carrière de Seanan ?

Marco parut comprendre son hésitation. Il effleura le col de sa robe.

— Et si je vous appelais Velours ? Cela vous irait bien. Vous êtes jolie comme un cœur.

— Je me trouve beaucoup moins jolie que cette robe, dit-elle en gloussant. Mais je suppose que ça ira.

— Vraiment ? Je ne me prononce pas, dit Marco d’un ton sérieux. Il faudrait que je compare les deux côte à côte pour vous donner mon opinion.

Quand Briony comprit qu’il parlait de comparer la robe à son corps nu, elle ne put s’empêcher de glousser à nouveau.

— Vous êtes terrible, dit-elle enfin.

Il sourit comme si elle venait de lui faire un compliment.

— Je le suis, en effet. Venez. Laissez-moi vous raccompagner.

Elle le suivit avec reconnaissance, songeant soudain qu’il ne lui avait même pas dit que ce n’était pas faute de l’avoir prévenue...

 


Chapitre Quatre

Marco la conduisit dans l’aile des invités. Mais en s’approchant de leur destination, Briony sentit monter en elle un étrange sentiment d’inquiétude dans ce couloir étroit et sombre. Elle pensa au chemin sinueux qu’elle avait suivi et aux hommes qui s’étaient lancés à sa poursuite. Elle frémit.

Je n’ai pas le droit de pleurnicher. Marco en a fait bien assez comme ça, se morigéna-t-elle.

Alors qu’ils se dirigeaient vers sa chambre, Marco lui toucha le coude avec douceur.

— Vous êtes sûre que vous voulez être seule ? murmura-t-il. Si j’étais à votre place, je serais encore un peu secoué.

— Je veux faire preuve de courage, avoua-t-elle. Mais je ne suis pas sûre d’en être capable. Je devrais peut-être retourner faire la fête…

Il n’était même pas minuit et les festivités battaient leur plein. Bien qu’elle ait envie de retrouver Seanan, elle savait que sa sœur était en train de réseauter comme une folle. Elle laisserait tout tomber pour Briony, mais celle-ci ne voulait pas lui imposer ça alors que son rêve commençait enfin.

L’idée de retourner dans le bruit fit grimacer Briony. Marco acquiesça. 

— Si vous voulez retourner dans la foule, je ne vous en empêcherai pas, mon petit Velours, mais je peux vous proposer une autre solution. Venez avec moi.

La solution de Marco se trouvait dans la bibliothèque de Baldassare. Il connaissait la maison du producteur comme sa poche. Quand ils arrivèrent devant le cordon qui bloquait l’accès aux ailes privées, il le décrocha.

— On a le droit ? demanda Briony. Signore Baldassare ne nous en voudra pas ?

— Il nous en voudrait si j’étais un autre, dit Marco en lui adressant un clin d’œil. Comme c’est moi, il nous en voudra quand même, mais il ne le dira pas.

— Vous devez être très important, dit Briony.

Puis elle secoua la tête.

— Non, ne me dites rien. Je… Je veux faire durer la magie, cette fois.

Dès que ces mots quittèrent ses lèvres, elle eut envie de se gifler. Fallait-il qu’elle soit stressée pour sortir des bêtises pareilles !

Cependant, Marco éclata d’un rire doux.

— Après la nuit que vous avez passée, vous méritez toute la magie qu’on puisse vous donner. Venez.

La bibliothèque était une pièce élégante aux boiseries sombres, avec une grande hauteur sous plafond. Les livres reliés de cuir étaient alignés sur les étagères comme des petits soldats. Il y avait un bureau et quelques chaises, bien entendu, mais Marco la conduisit vers une petite alcôve qu’on devinait à peine en entrant. Il y avait là un immense canapé aussi large qu’un lit double. Briony remarqua que les livres à cet endroit étaient d’une apparence beaucoup plus humble. Il y avait des romans d’aventure et à l’eau de rose, des livres de poche mêlés aux grands formats.

— Ah, des livres qu’on lit pour de vrai…, dit-elle en gloussant.

Marco lui décocha un sourire.

— Exactement. Je crois que c’est ceux-là que je préfère dans l’impressionnante collection de Baldassare.

Alors qu’elle s’étendait sur le canapé, son masque toujours bien en place par un étrange miracle, Briony observa entre ses cils Marco qui allumait des lampes à la lumière diffuse. Il fit ensuite tomber un rideau de gaze devant l’entrée, transformant l’alcôve en petite bulle intime et parfaite où le temps et l’espace n’avaient plus d’emprise.

— Que c’est beau, dit-elle.

Marco vint s’étendre à côté d’elle. Ça lui parut tout naturel de poser sa tête sur son épaule. Elle chassa ses souliers en gloussant.

— Dites-moi ce que vous ressentez, Velours. Vous êtes adorable, mais vous avez passé une nuit difficile.

Briony réfléchit à la question, qui méritait une réponse honnête.

— Je me sens libre, dit-elle enfin. N’est-ce pas étrange ? J’ai l’impression d’avoir échappé à celle que je suis réellement et que je flotte au-dessus de tout. Je me rends compte à quel point j’ai peur tout le temps, à quel point je suis nerveuse et angoissée dans la vie. Pourquoi est-ce que je suis comme ça alors que je pourrais être libre ?

— Peut-être que vous venez de découvrir qui vous êtes réellement, suggéra Marco. Vous êtes courageuse, vive et pleine de compassion. C’est votre anxiété qui vous empêche de le voir.

— Ce serait merveilleux si c’était vrai, dit-elle d’une voix douce en se tournant vers lui. Je veux garder mon masque, mais… je peux retirer le vôtre ?

Il hésita si longtemps qu’elle crut qu’elle venait de commettre une erreur. Puis il acquiesça une seule fois.

— Vous l’auriez su tôt ou tard, dit-il d’une voix tendue.

Elle se demanda s’il avait une cicatrice ou une tache de naissance dont il avait honte.

Avec des mains tremblantes, elle tira sur son masque. Quand elle vit ce qui se trouvait dessous, elle cligna des yeux.

Au lieu d’être défiguré, il était aussi beau qu’une statue grecque. Elle savait qu’il avait des cheveux bruns légèrement bouclés. Maintenant, elle voyait qu’ils encadraient un sublime visage. Marco avait de grands yeux sombres et des traits sensuels qui auraient faire rougir une sainte. Sa bouche esquissait un sourire moqueur et, pour une raison ou pour une autre, elle eut envie de sourire, elle aussi.

— Mais de quoi aviez-vous peur ? s’exclama Briony. Vous êtes sublime.

Il la fixa d’un regard étonné, en haussant un sourcil.

— C’est tout ? demanda-t-il.

Elle toucha sa joue en souriant.

— Ça ne vous suffit pas d’être sublime ? Il vous en faut plus ? Je pourrais vous dire que vous avez des beaux yeux et le profil d’un empereur romain, si vous voulez…

— Ce serait avec plaisir, mais pas maintenant. Vous êtes une femme extraordinaire. Vous le savez, n’est-ce pas, Velours ?

Elle éclata de rire, parce que c’était tellement faux. Puis sa main toucha sa joue et tourna son visage vers le sien. Il y avait quelque chose de solennel dans ce geste. Son rire mourut sur ses lèvres, tandis qu’elle plongeait son regard dans le sien.

— J’ai envie de t’embrasser, Velours, dit-il avec solennité. J’ai envie de te faire tant de choses. Dis-moi si tu n’en as pas envie, parce que si tu ne le fais pas, rien ne pourra m’empêcher de dévorer tes lèvres.

Elle vit qu’il s’attendait à s’entendre dire non, à la voir bondir et partir en courant, mais elle n’en avait nulle envie.

— J’ai envie de toi, murmura-t-elle.

Pour être plus claire, elle ajouta :

— J’ai envie que tu m’embrasses. J’ai envie de bien plus que ça.

Avant que le dernier mot n’ait quitté ses lèvres, elle se retrouva blottie dans ses bras. Sa bouche dévora la sienne comme elle n’avait encore jamais été dévorée. Sa langue dansa contre ses lèvres jusqu’à ce qu’elles s’entrouvrent, puis se retrouva dans sa bouche.

La chaleur de ce baiser aurait pu la brûler vive, mais elle refusa d’être spectatrice. Elle enroula une jambe autour de la hanche de Marco pour l’attirer sur elle. Pourquoi y avait-il tant de couches de vêtements entre eux ? Pourquoi avait-elle accepté de porter une robe si encombrante ?

Elle voulait être aussi près de Marco qu’il était possible. Alors qu’il l’embrassait, elle se cramponnait à lui. Quand il leva enfin la tête, sa bouche était enflée et rouge de passion, mais il était loin d’en avoir fini. Son poing se referma sur ses cheveux châtains, pour la maintenir en place pendant qu’il embrassait sa gorge pâle. Elle avala sa salive, ce qui le fit rire, puis elle poussa un grognement quand il mordilla sa peau.

— Tu es si délicieuse, Velours, gronda-t-il. Tu sais à quel point j’ai envie de toi ?

Sa main se posa sur la colline de son sein blanc, que son décolleté dissimulait si peu. Elle dévoilait une impudique étendue de peau au-dessus de l’encolure de sa robe. Il libéra ses deux seins l’un après l’autre.

— Oh là là…, souffla Briony quand la tête brune de Marco s’enfouit entre ses seins et posa sa bouche humide sur l’un, puis l’autre téton. 

Elle poussa un grognement en les sentant soudain si durs sous ses doigts et la chaleur de son souffle. Il la plongeait d’un nuage de désir où il était facile de se perdre… Mais il recula.

— Ça ne me suffit pas, dit-il d’une voix grondante. Ça ne peut pas me suffire…

Elle faillit lui demander ce qu’il voulait dire, mais il se redressa sur les genoux et la fit rouler sur le dos. Qu’est-ce qu’il était fort… Elle comprit comment il avait mis en fuite ses assaillants. Cette pensée libéra une chaleur coupable entre ses cuisses.

Pendant un moment, elle le sentit tirer sur les lacets de sa robe, puis l’entendit chercher quelque chose dans sa poche. Elle était sur le point de lui demander ce qu’il avait l’intention de faire quand il coupa les lacets avec un petit couteau. Briony poussa un hoquet et fit mine de rouler sur le côté, mais Marco l’aida à se redresser.

— Ne t’inquiète pas, je n’ai coupé que les lacets, la robe est intacte, dit-il.

Elle secoua la tête.

— Tu penses vraiment que ça m’inquiète ? demanda-t-elle avant de se jeter dans ses bras.

Elle l’attira sur elle. Comme il était délicieux de sentir le poids de son corps sur le sien… Ce le fut encore plus quand ses mains commencèrent à faire descendre sa robe sur ses épaules et la lui retirèrent jusqu’à ce qu’elle soit allongée nue devant lui.

Briony était tellement captivée par le moindre de ses gestes qu’elle ne remarqua pas qu’il s’arrêtait pour la contempler. Elle n’avait pas mis de soutien-gorge, car elle n’en avait pas besoin sous cette robe, mais elle portait encore sa culotte. D’autres femmes auraient peut-être enfilé des sous-vêtements en dentelle, ou du moins quelque chose de noir ou de beige, mais Seanan était rentrée juste à ce moment-là et Briony n’avait pas eu le temps d’en changer et…

— Non, ne regarde pas ! s’exclama-t-elle en essayant de cacher sous sa main sa vieille culotte rose à motif léopard.

— Pourquoi ? demanda Marco en riant. Tu es mignonne.

— Je ne pensais pas que quelqu’un aurait l’occasion de voir cette culotte, rétorqua-t-elle.

Son regard brilla d’une lueur possessive.

— Tant mieux. Parce qu’au moins, ce soir, tu m’appartiens.

Il glissa les doigts sous l’élastique de sa culotte ridicule et la lui arracha. Briony poussa un hoquet. Pendant une seconde, elle n’eut qu’une envie : échapper à son regard perçant. Puis il se pencha et traça une ligne humide partant de ses seins pour s’échouer dans son nombril. Toute pensée déserta alors l’esprit de Briony.

— Tu ne sais même pas à quel point tu es belle, n’est-ce pas, Velours ? Je te laisserai porter ton masque jusqu’à la fin de notre vie si tu acceptes de rester avec moi. 

Elle savait que c’était le désir qui parlait, mais elle frémit. Pouvait-il la garder telle qu’elle était ce soir, sans jamais rencontrer la fille ennuyeuse qu’elle était habituellement, qui s’emballait un déjeuner tous les matins et qui s’inquiétait des factures ?

Ce n’était pas le moment de penser à ça. Soudain, il lui écarta les cuisses et se pencha vers sa chair humide. Elle avait déjà tellement chaud… Pourtant, elle n’avait pas encore imaginé ce que ça lui ferait d’avoir les doigts habiles de Marco glissés dans son buisson pour caresser ses replis cachés.

— Parfaite, tellement parfaite, murmura-t-il.

Elle comprit qu’il allait la toucher de façon très intime.

— S’il te plait, murmura-t-elle. Tu peux enlever tes vêtements, toi aussi ? S’il te plait ?

— J’aurais préféré prendre mon temps pour te taquiner… Mais tu n’imagines pas combien tu es belle quand tu me supplies.

Avant qu’elle n’ait eu le temps de lui demander ce qu’il voulait dire, il se leva et retira son smoking avec une économie de mouvements qui la laissa sans voix. Il n’était pas du tout gêné, aussi confiant qu’un dieu ou qu’une bête sauvage. Quand il se tourna vers elle, elle comprit pourquoi qu’il n’avait aucune raison d’être gêné. Habillé, Marco était un bel homme. Nu, le corps ferme et musclé, les épaules larges et les hanches étroites, il était l’image de la perfection. Il avait une beauté classique qui attirait le regard, les mains, les lèvres et tout l’être de Briony.

Elle baissa les yeux vers sa queue, qui ne dissimulait rien de son désir. Ses mains tremblaient, mais il ne bougea pas tandis qu’elle les tendait vers lui. C’était comme toucher de la soie drapée sur une matraque. Elle effleura le gland, recueillant sur son doigt la perle de fluide qui apparut. Sans y penser, elle le porta à ses lèvres. Le goût était salé, pur, parfait.

Marco poussa un grognement. Alors qu’elle levait les yeux avec surprise, elle vit qu’il se mordait la lèvre, comme pour se retenir de lui sauter dessus.

— Tu n’imagines même pas ce que tu me fais, marmonna-t-il.

En une seconde, il se retrouva au-dessus d’elle, une main glissée sous sa nuque, l’autre en train de parcourir ses courbes. Quand Briony fit mine se blottir sa tête contre son torse, il la repoussa.

— J’ai besoin de te contempler, dit-il simplement. J’ai besoin de te regarder, de te toucher et…

Elle faillit protester, mais sa main se remit à caresser son corps, touchant son nombril avant de descendre plus au sud. Il trouva le buisson de poils entre ses jambes et le caressa, ce qui la fit ronronner. Comme les jambes de Briony s’écartaient toutes seules, il se lova entre elles.

— Tu es tellement parfaite et chaude…, murmura-t-il en glissant ses doigts dans sa fente.

Elle était de plus en plus excitée, mais pas assez au goût de Marco.

Il porta ses doigts à sa bouche pour les humidifier, avant de les glisser à nouveau entre ses jambes. A l’idée qu’il la lubrifie avec sa propre salive, Briony eut le souffle coupé.

Il ne fit entrer qu’une phalange, ce qui la fit gémir. Elle le regarda droit dans les yeux.

— Tu es vraiment envie de moi ? demanda-t-elle.

Le sourire de Marco s’adoucit.

— Tu en doutes, Velours ? souffla-t-il en la caressant avec douceur.

Elle sentit qu’il assouplissait ses chairs, un doigt après l’autre. Pendant encore quelques instants, il la taquinerait et ferait trainer les secondes, tout en titillant son clitoris avec le pouce. Il trouva le parfait équilibre entre la douceur du geste et la pression exercée sur son bourgeon. Bientôt, chaque fois qu’il retournait chatouiller son clitoris, elle grognait de plaisir et ses hanches ondulaient à la rencontre des siennes.

— C’est si bon…, gémit-elle sans réfléchir.

— Ça va être encore mieux.

Comme il retirait sa main, Briony gémit de protestation. Elle ouvrit les yeux pour l’interroger du regard, mais il tira sur ses hanches et l’obligea à se redresser. Qu’est-ce qu’il était fort… Il la positionna au-dessus de lui comme si elle n’était pas plus lourde qu’une poupée.

Elle se retrouva assise sur ses cuisses. Sa queue en érection se dressait entre eux. Il lui prit la main et la guida vers son sexe, lui faisait signe en silence de le caresser.

Avec d’autres amants, Briony avait toujours eu peur de ne pas faire ce qu’il fallait ou que son partenaire la trouve trop grosse. A présent, à cheval sur les cuisses de Marco, la preuve de son excitation et de son désir se dressait fièrement sous son nez. Elle ne pensait plus qu’au plaisir.

Tout en caressant sa queue avec la main, elle ne put s’empêcher de se pencher en avant, de manière à ce que le membre rigide effleure les chairs chaudes et humides de son sexe. Le choc lui fit l’effet d’un éclair d’électricité. Elle frémit. Elle sentit le corps de Marco trembler, lui aussi, sous l’effet du choc. Il leva vers elle des yeux sauvages.

— J’ai besoin de toi maintenant, gronda-t-il.

Elle comprit ce qu’il voulait dire. Lentement, elle se positionna au-dessus de sa queue. Il y avait quelque chose de rude et de bestial dans la manière dont ses doigts lui serraient les cuisses. Quand elle sentit sa queue chercher son entrée, elle comprit que ce qui allait se passer était inévitable.

— Va doucement, lui dit-il. Je vais te gronder si j’apprends que tu t’es fait mal.

Elle rougit de l’entendre parler si crument, mais elle fit ce qu’il lui demandait. Elle ressentit une brûlure au moment où elle s’empalait sur son érection, puis ce ne fut que plaisir et douceur. Il était beaucoup plus gros qu’elle n’en avait l’habitude. Elle eut besoin de quelques longues secondes pour s’acclimater à sa taille en elle. Puis la sensation d’être entièrement remplie l’emporta. Elle posa les mains sur ses épaules pour prendre appui. Ce mouvement suffit à les faire grogner tous les deux d’envie et de désir.

— Oui, oui…, siffla Marco. Donne-moi ce dont j’ai besoin. Et prends ce que tu veux.

Il n’y avait plus qu’un plaisir animal entre eux. Rien d’autre. Toute nervosité ou anxiété s’envola quand elle se mit à onduler au-dessus de lui, en se servant de la force de ses cuisses. A chaque coup de reins, sa queue la remplissait à nouveau. Ces sensations étaient déjà extraordinaires, mais ça le fut encore plus quand il glissa les doigts entre leurs deux corps, tout en se cambrant sous elle pour aller à la rencontre de ses hanches.

Au milieu de la tempête de leur passion, il trouva son clitoris, l’endroit où pulsait son désir. En quelques caresses, il la fit gronder de plaisir.

— Oh, ne t’arrête pas… Ne t’arrête pas…, hoqueta Briony.

Dans un coin de sa tête, elle savait que son bras était dans une position inconfortable, mais elle en voulait toujours plus. La femme qu’elle était d’habitude avait cédé la place à une amante sauvage, qui échangeait le plaisir contre le plaisir, qui le prenait et le recevait avec la même force primale et magnifique.

Elle se perdit dans les sensations de son sexe en elle et de ses doigts sur son clitoris. Elle oublia son nom, ses peurs et toute sa tête. Il ne restait plus que le plaisir de recevoir et de donner. Elle avait même oublié ce qu’était un orgasme et la tension dans son corps la prit par surprise. C’était comme si une grande main la serrait. Tous ses muscles se contractèrent et une vague de plaisir inonda son âme.

Je ne veux pas que ça se termine. Je ne veux pas… !

Mais c’était comme essayer de retenir l’océan. Elle enfonça ses ongles dans les épaules de Marco, mais cela ne la soulagea pas. Le corps tout entier de Briony fit un nœud. Puis, dans un instant aussi vif et bref qu’un coup d’épée, elle atteignit l’orgasme. Une sensation primale et parfaite qui ne ressemblait à aucune autre.

Briony se sentit ramollir sous l’effet du plaisir, mais il était évident que Marco n’en avait pas terminé. Il se cambra sous elle, aussi puissant que les vagues de l’océan.

Puis, avec un grognement guttural, il la renversa sur le dos. Elle étouffa un cri. Sa silhouette l’engloutit en aveuglant la lumière diffuse des lampes. Ses coups de reins avaient perdu leur rythme initial. Il était concentré sur son propre plaisir. Il la pilonna jusqu’à basculer à son tour. Elle sentit la chaleur et l’humidité de sa jouissance l’envahir. C’était un plaisir qu’elle n’avait encore jamais ressenti.

Quand il s’allongea au-dessus d’elle, il posa son front sur son épaule et Briony se sentit soudain en paix.

 


Chapitre Cinq

Evidemment, la paix que Briony avait trouvée dans les bras de Marco ne pouvait pas durer. Il roula sur le côté et l’attira contre lui, en semant des baisers endormis sur sa nuque et en murmurant en italien. Elle était certaine qu’il lui disait des mots d’amour, mais elle se rendait compte soudain de ce qu’elle venait de faire.

C’est toujours le même type misogyne. Qu’il m’ait sauvée ou non, je ne le connais même pas. Oh là là… Pourquoi j’ai fait ça avec un type que je ne connais pas ?

C’était la première fois qu’elle faisait une chose pareille. Elle n’était pas du genre à parler aux inconnus, encore moins à sauter dans leur lit. Elle en croyait à peine son audace.

On va dire que c’était sous le coup de l’adrénaline…, se dit-elle. Mais cela ne l’aidait pas.

Marco vit que quelque chose n’allait pas. Il se redressa sur un coude. Elle se sentit fondre quand il tendit la main pour écarter tendrement une boucle de ses cheveux.

— Qu’est-ce qu’il y a, chérie ? demanda-t-il. Qu’est-ce qui se passe ?

Elle faillit tout lui avouer. Mais alors qu’est-ce qui se passerait ? Elle lui tomberait dans les bras, en larmes, et il en profiterait pour lui dire que les femmes avaient décidément moins de caractère que les hommes et qu’elles n’étaient pas dignes de son admiration.

Au lieu de ça, elle sortit la première excuse qui lui vint à l’esprit.

— Je crois que j’ai entendu quelqu’un, murmura-t-elle.

Marco haussa les sourcils. Il inclina la tête d’un air attentif, mais il semblait ne pas y croire.

— Si, j’en suis sûre, mentit Briony. Vite. Aide-moi à remettre ma robe.

Abasourdi, il fit ce qu’elle lui demandait, réparant également les lacets qu’il avait coupés avec son couteau en faisant des nœuds. Il ne serra pas le corset aussi fort que Seanan, mais ce n’était pas nécessaire. Tout ce qui comptait, c’était qu’elle était habillée.

— Reste là, dit-elle d’un ton pressant. Je vais voir qui c’est et je vais le ralentir pendant que tu te rhabilles.

Briony se dirigeai vers la porte quand Marco l’arrêta en lui prenant la main. Il la fit tourner sur elle-même et déposa un doux baiser sur ses lèvres. Elle était déjà si échevelée et rouge que ça ne ferait pas la moindre différence.

— Dis-lui de partir, mais n’aie pas peur, murmura-t-il. Il ne t’arrivera rien tant que tu seras avec moi.

Elle sourit. Alors qu’elle se précipitait vers la porte, ces mots résonnèrent dans sa tête. Une petite voix au fond d’elle lui souffla de retourner dans ses bras et de lui faire promettre qu’il la protègerait. Mais elle était trop agitée pour y réfléchir. Non, il fallait qu’elle retourne dans un endroit où elle serait en sécurité et où elle aurait le temps de faire le point. Un endroit où elle serait seule.

— Bonsoir ! s’exclama-t-elle dans le vide en ouvrant la porte. Oui ? je vois, d’accord…

Elle se glissa hors de la bibliothèque, refermant derrière elle. Puis elle retroussa ses jupes et partit en courant dans le couloir, en direction de l’aile des visiteurs. Les invités devaient commencer à s’en aller. Elle serait perdue au milieu de la foule. Et d’ailleurs, Marco prendrait-il seulement la peine de la chercher ? Cela faisait mal de penser qu’il ne le ferait pas, mais Briony ravala sa tristesse.

Elle courut presque dans sa petite chambre. Ce n’était pas vraiment la sienne, mais c’était quand même rassurant de la retrouver. Les mains tremblantes, elle défit sa robe. Elle ne pouvait pas la laisser en tas par terre. Elle la suspendit à un cintre et recula d’un pas pour la contempler en soupirant. Marco lui avait dit qu’elle était bien plus belle que la robe, mais elle comprit que c’était un mensonge, même si la robe était déchirée après son bref passage dans un arbre. Briony retira le masque noir qui était responsable de tout ce qui s’était passé et l’abandonna sur la coiffeuse.

Enfin, elle enfila son legging préféré et son tee-shirt trop grand. Seanan avait soupiré en voyant ce pyjama. Elle lui avait proposé des négligés en satin et d’autres petites choses plus affriolantes pour le voyage, mais Briony était butée. Emmitouflée dans ses habits confortables, elle se félicita de ne pas avoir cédé.

Ce n’était pas moi, se dit-elle. Je ne suis pas du genre à me balader en velours ou le visage masqué. Je ne suis pas non plus du genre à courir dans les oliveraies, poursuivie par des inconnus. Et je ne suis vraiment pas du genre à… à faire l’amour avec un homme dans une bibliothèque.

En y repensant, Briony ne put s’empêcher de frissonner. Les caresses de Marco avaient quelque chose de magique. Elles avaient réveillé dans le corps de Briony une sauvagerie qu’elle ne devinait pas. Dans ses bras, elle avait été une femme différente. Ce serait un mensonge que de dire qu’elle n’avait pas aimé ça.

Ce qui était particulièrement inquiétant, c’était qu’elle avait envie de retourner dans les bras de Marco et de redevenir cette femme excitante. Elle secoua la tête, chassant ces idées.

Non.

Elle n’était pas cette femme. Elle ne serait jamais cette femme. Plus elle y penserait, plus elle serait perturbée.

Mais tout de même… Il était difficile de bannir Marco de ses pensées, alors que le souvenir de ses caresses était encore si présent.

Briony réalisa qu’elle cogitait depuis de longues minutes quand on frappa doucement à la porte.

Marco… ?

Elle s’approcha sur la pointe des pieds, avec la désagréable impression d’être presque nue dans son pyjama froissé, et jeta un coup d’œil à travers le judas. Elle fut à la fois soulagée et déçue de voir que c’était Seanan.

Elle ouvrit la porte et sa sœur surgit dans la chambre d’un air euphorique. Briony remarqua avec affection et sans la moindre surprise que Seanan était toujours aussi fraiche et vive qu’en début de soirée. Sa propre robe de velours était sublime.

— Oh là là, Briony, c’était génial ! Il y avait tellement de monde. J’ai même réussi à bavarder avec Lionel O’Neil de Wentworth Pictures et…

Seanan s’interrompit brusquement pour regarder sa sœur de la tête aux pieds. Briony eut l’impression de passer sous un microscope. Elle essaya de se détourner, mais Seanan la saisit par les épaules et la retourna.

— Ma puce, qu’est-ce qui s’est passé ? Tu vas bien ? On dirait que tu as été malade ou que tu as pleuré.

Briony secoua la tête.

— Non, ni l’un ni l’autre. C’est juste que… C’était un peu trop pour moi.

— Oh, ma chérie…, dit Seanan avec compassion. C’est vrai qu’il y a eu un incident. J’ai entendu M. Baldassare dire que certains de ses employés avaient agressé un invité. Ils sont enfermés, mais ça a dû jouer sur l’ambiance… Oh, ma chérie, ça va ?

Malgré elle, Briony éclata en sanglots. Seanan la conduisit vers le lit et la serra dans ses bras.

— Bri, je ne savais pas que c’était toi ! Je serais venue tout de suite te voir.

— Quelqu’un est resté avec moi. Je vais bien, dit Briony en reniflant. Il ne s’est rien passé. J’ai eu la trouille, c’est tout.

Seanan fronça les sourcils.

— Il n’aurait jamais dû t’arriver un truc pareil. Je suis désolée. Quelqu’un a pris ta déposition ? Tu as parlé à la police ?

— Non, rien du tout. Seanan… On peut rentrer à la maison ?

A l’idée de parler à la police, Briony avait la gorge sèche et serrée d’angoisse. Elle ne supporterait pas de raconter ce qui s’était passé. Elle l’aurait peut-être fait si c’était nécessaire pour inculper ces hommes, mais Marco avait sans doute déjà tout raconté, en omettant de parler de Briony. Tout ce qu’elle voulait maintenant, c’était quitter l’Italie et rentrer à la maison.

— Rentrer à la maison ?

Briony secoua la tête, en se demandant si elle était égoïste. C’était le triomphe de Seanan. A l’idée qu’elle arrachait sa sœur à son gala de lancement, Briony se sentit encore plus mal.

— On n’est pas obligées…

— Non, répondit Seanan d’une voix ferme. Si tu veux t’en aller, on s’en va. Reste ici et repose-toi. Je vais parler à des gens qui pourront nous aider.

Seanan planta un baiser sur le front de Briony.

— Ne t’inquiète pas. Je vais m’occuper de tout. On va s’en sortir.

Briony eut l’impression qu’un fil tirait sur son cœur et lui demandait de rester en Italie. Mais la peur l’emporta.

— Merci, murmura-t-elle.

Elle savait que sa sœur allait remuer ciel et terre pour obtenir l’aide dont elle avait besoin.

***

Marco mit du temps à comprendre qu’il avait été roulé. Velours ne reviendrait pas. Quand il sortit enfin de la bibliothèque, elle était partie depuis longtemps.

Pour une étrange raison qu’il ne s’expliquait pas, il était impressionné. Même s’il en était le dindon, la farce avait été exécutée de main de maitre. Puis il eut l’impression qu’on lui avait donné un coup de poing dans le ventre.

Il n’était pas naïf. Une femme pouvait avoir tout un tas de raisons différentes de s’éclipser discrètement après ce genre d’aventure, même une aventure aussi intense que celle qu’ils avaient vécue. Elle regrettait peut-être. Ou peut-être qu’elle était mariée. Marco finirait par comprendre.

Il finissait toujours par comprendre.

L’idée que Velours soit mariée était une pilule difficile à avaler, mais ce n’était heureusement pas la seule hypothèse envisageable. Il fallait qu’il sache. Si seulement il pouvait lui dire qu’elle avait été bête de fuir et que ce qu’ils avaient trouvé dans les bras l’un de l’autre était trop précieux pour être jeté aux orties…

Demain, se dit-il. Demain, il partirait à sa recherche. Ils en discuteraient. Marco apprendrait son vrai nom. Leur histoire pourrait vraiment commencer.

Cela ne se passerait pas autrement.

***

A sept heures du matin, Seanan conduisit Briony dans un jet, deux billets à la main.

— J’ai échangé mes billets d’avion et ma chambre avec Augusta Ward, qui n’était même pas invitée à la fête, dit Seanan d’un ton triomphal. Et je vais bien trouver le moyen de réseauter quand je serai de retour à L.A. Finalement, on s’en sort pas mal.

— Tant mieux, répondit Briony en esquissant un sourire.

Elle n’aurait jamais pu se le pardonner si elle avait coûté à sa sœur une précieuse opportunité. Heureusement, Seanan retombait toujours sur ses pieds.

Une fois installée, Seanan leva l’accoudoir entre elle et Briony pour que sa sœur puisse poser sa tête sur son épaule.

— Tout ira bien, tu verras…, dit-elle d’une voix douce. On sera à la maison en un rien de temps et tout redeviendra comme avant.

— Je l’espère, dit Briony en soupirant.

Par le hublot, elle regarda l’Italie s’éloigner dans le soleil levant

 


Chapitre Six

Un an plus tard…

Marco esquiva le deuxième verre que la comtessa lui lançait, en esquissant un petit sourire narquois, même si la situation n’avait rien de drôle.

— Tu es une ordure, Bianchi, siffla la comtessa. Tu penses vraiment que tu peux me balader par le bout du nez ?

— Ce que je pense, c’est que tu n’écoutes pas quand je te parle, dit-il. Je t’ai dit dès le début qu’il n’y avait que ton corps qui m’intéressait.

Elle poussa un hurlement à briser le cristal. Jusqu’où serait-elle allée si ses amis ne l’avaient pas retenue et convaincue de s’en aller ? Le barman, habitué à ce genre de scène, glissa à Marco un autre verre. Celui-ci buvait une gorgée quand Stefan, son chef de la sécurité, apparut soudain.

— Vous ne devriez pas vous éclipser comme ça, Votre Altesse, dit Stefan d’un ton désapprobateur. Vous avez entendu cette femme hurler tout à l’heure ? J’ai eu peur que vous vous soyez retrouvé au milieu d’une bagarre.

— Oui, ce serait vraiment terrible, mentit Marco.

Si Stefan apprenait ce que Marco faisait au quotidien, il ferait une crise cardiaque.

— Dans ce cas, restez près de moi et laissez-moi faire mon boulot.

— Bien sûr, vous avez raison, Stefan, dit Marco en tapant sur l’épaule de son garde du corps. Qu’est-ce qu’il y a dans mon agenda pour ce soir ?

Stefan lui jeta un regard désapprobateur, mais il avait cessé depuis longtemps de répéter à Marco que ça ne faisait pas partie de son travail.

— Une avant-première. Tapis rouge. Au moins, vous êtes déjà habillé.

Marco baissa un regard amusé vers son smoking. Portait-il vraiment cet accoutrement si souvent ? Il allait finir par les user.

— Bien sûr, pourquoi pas…, dit-il en bâillant.  Si le film est mauvais, je pourrai toujours dormir dans mon fauteuil de cinéma.

Mais Marco ne s’endormit pas. Le film était amusant, une comédie romantique sur des gens évidemment très beaux qui vivaient à New York, mais Marco avait cessé de regarder au bout de quinze minutes.

Il ne regardait même plus l’écran quand il avait entendu un rire qui l’avait fait frémir, puis une voix qu’il avait reconnue.

— Eh bien, c’est le pompon…

Même au bout d’un an, Marco se rappelait son rire doux et sa voix rauque. Il se rappelait l’avoir vue nue, le visage couvert d’un masque, dans une petite alcôve. Il se rappelait qu’elle avait renversé la tête en arrière, sous l’effet du plaisir, en atteignant l’orgasme, avec tant de beauté qu’il avait cru qu’elle faisait trembler le monde.

Il fixa l’écran du regard, attendant avec impatience le moment où le speaker reprendrait la parole. C’était elle. C’était forcément elle. Les mêmes cheveux châtains, les mêmes yeux d’un bleu brillant. Il y avait quelque chose qui n’allait pas, mais Marco ignora la petite voix dans sa tête. C’était elle. C’était forcément elle.

Il se mentirait à lui-même s’il disait qu’il avait été obligé de fouiller sa mémoire pour retrouver ses souvenirs d’elle. Pas une semaine ne passait sans qu’il ne pense à elle. Encore quelques mois plus tôt, Marco pensait même à elle tous les jours, avec une profonde nostalgie, dans ce monde qui semblait tombé sur la tête.

Tout le long du film, il resta à l’affût de sa moindre apparition. Elle jouait le second rôle, une femme intelligente et drôle, bien plus intéressante que l’héroïne. Elle lui volait la vedette et Marco ressentit soudain une pointe de jalousie à l’idée que des hommes dans le public soient en train de tomber amoureux d’elle.

Marco comprit alors avec un frisson qu’elle devait être dans le cinéma avec lui, quelque part. Son petit Velours, douce et charmante et audacieuse… Elle était si près de lui que, dans quelques heures, ils seraient peut-être à nouveau dans les bras l’un de l’autre.

Il regarda défiler le générique. Pour une raison qu’il ne s’expliquait pas, quand il trouva son nom dans la liste, il ne ressentit rien. Seanan était un prénom charmant, mais il n’allait pas à Velours. Dans le cinéma encore plongé dans l’obscurité, il chercha son nom sur son téléphone et se rendit compte qu’elle avait bien joué dans le film du gala de lancement. C’était forcément elle. Ça ne pouvait pas être une coïncidence.

Il n’eut pas de mal à la trouver. Il lui avait suffi de suivre à la trace son rire et ses sublimes cheveux châtains. Il se porta à sa hauteur, le cœur battant comme un marteau sur une enclume.

— Bonjour, Velours, murmura-t-il.

Elle se retourna vers lui.

— Excusez-moi…, répondit Seanan en souriant. Vous avez l’avantage sur moi : je ne connais pas votre nom. Nous nous sommes déjà rencontrés ?

Marco s’attendait à être déçu qu’elle ne se souvienne pas de lui. Pourtant, ce qu’il ressentit à cet instant-là, ce fut un immense et étrange soulagement.

Ce n’était peut-être pas elle. Si c’était elle, il était peut-être simplement tombé amoureux d’un fantasme pendant une période difficile de sa vie. Il dissimula sa confusion en déposant un baiser sur sa main.

— Je pensais que nous nous étions déjà vus, dit-il en haussant ses épaules avec élégance. J’étais au gala de lancement, il y a un an, au manoir de Baldassare. Je pensais vous avoir reconnue. Pardonnez-moi.

L’actrice secoua la tête en souriant.

— Vous avez raison : nous nous sommes peut-être rencontrés. Malheureusement, ma sœur a été victime d’un incident cette nuit-là et je ne me rappelle pas bien cette soirée…

Sa sœur…

Un frisson parcourut l’échine de Marco. Il ne croyait pas au destin, du moins pas jusqu’à ce moment. Une voix murmura dans sa tête. Oui, disait-elle. Elle est à moi.

L’actrice le vit simplement hausser les sourcils.

— Je crois que je connais votre sœur, dit-il d’une voix plate. Pourrais-je vous parler en privé ?

— Bien sûr, signore, dit-elle en souriant. Avec plaisir.

***

Briony soupira quand les petits doigts potelés d’Eva se refermèrent sur une mèche de ses cheveux et se mirent à tirer fort.

— Mon petit cœur, tu sais pourtant bien qu’ils sont attachés à mon crâne, dit-elle en grimaçant.

Puis elle roula les yeux au ciel.

— Mais qu’est-ce que je raconte ? Tu as trois mois. Tu penses sûrement que ça se mange. Allez, rends-les-moi, petit monstre.

Elle dégagea doucement ses cheveux du poing fermé d’Eva. Sa fille lui lança un regard noir mais, sujette à de brusques changements d’humeur comme tous les bébés, elle éclata ensuite de rire, agitant les bras de manière si enthousiaste qu’elle faillit dégringoler des bras de Briony. Sa mère la rattrapa avec une adresse qu’elle avait acquis au fil du temps.

— Oui, oui, heureusement que tu es mignonne…, marmonna-t-elle.

Quand Eva posa sa tête sur l’épaule de sa mère, toute trace d’irritation déserta Briony.

— Ecoute, tu peux me tirer les cheveux si tu veux. En échange, je veux que les neuf prochains mois passent le plus lentement possible. Tu crois que tu peux m’aider ?

Elle adressa à Eva un regard interrogateur, mais sa fille au teint et aux yeux sombres n’avait pas la réponse. Briony soupira.

C’est bon. J’ai encore neuf mois pour y réfléchir. En neuf mois, je trouverai bien un moyen de m’occuper d’Eva pendant que je travaille…

Elle savait qu’elle avait déjà eu de la chance. L’université lui avait accordé un congé de maternité, qu’elle avait pris dès qu’Eva était née. Le mystère, c’était de savoir ce qui allait se passer quand elle retournerait au travail. Elle espérait trouver la solution d’ici là…

Son bébé bien attaché sur la poitrine et un sac de courses dans chaque main, Briony passa en revue tout ce qui avait changé en un an. A l’époque, si quelqu’un lui avait demandé comment elle voyait l’avenir, elle aurait haussé les épaules et dit qu’elle retournerait bien à l’école ou qu’elle apprendrait à jouer d’un instrument de musique. Elle n’avait jamais pensé à un bébé.

Maintenant qu’Eva était là, il était pourtant difficile d’imaginer la vie sans elle. Tout en remontant la rue ensoleillée, elle pencha la tête pour la frotter sur les cheveux bruns de sa fille.

Elle mentirait en disant qu’elle n’avait pas du tout pensé à Marco ces douze derniers mois, mais elle savait qu’il valait mieux le chasser de sa mémoire. Elle était occupée à élever son petit miracle. Il fallait juste qu’elle trouve le moyen d’élever Eva tout en travaillant. Tout irait bien.

Elle remarqua avec curiosité qu’une Bentley bleu nuit était garée dans le parking. La seule personne dans leur résidence qui recevait des visiteurs fortunés, c’était Angie, qui avait l’air d’aimer la compagnie des hommes riches. La Bentley était neuve. Briony espéra que, cette fois, c’était le bon, l’homme dont Angie rêvait.

Elle s’arrêta sur les marches en ciment, remarquant enfin qu’il y avait un homme qui attendait devant la porte. Ce n’était pas un des voisins. Elle pensa brièvement aux agressions à main armée qui avaient eu lieu dans le quartier. Mais il ne lui arriverait rien, n’est-ce pas ? Pas en plein jour, avec son bébé…

L’homme se retourna et Briony sentit ses genoux flageoler. Non, impossible. Sentant la soudaine tension de sa mère, Eva poussa un petit cri aigu.

— Briony, ça va ?

Angie se porta à sa hauteur, avec ses propres sacs de courses sous le bras. Elle leva un regard soupçonneux vers l’homme qui les dévisageait du haut des marches.

— Il t’embête, ce type, Briony ? demanda Angie d’un ton ferme.

Briony réussit enfin à secouer la tête.

— Non, dit-elle d’une voix faible. C’est… C’est le papa d’Eva.

 


Chapitre Sept

Angie signala d’un ton ferme à Briony et Marco qu’elle serait dans son appartement toute la journée. S’ils avaient besoin d’elle, ils savaient où la trouver. Briony lui fut reconnaissante de son inquiétude, mais il était impossible de lui expliquer rapidement la situation pour la rassurer.

Elle ne savait même pas quoi dire à Marco.

Sans un mot, elle le conduisit dans son appartement, douloureusement consciente qu’il était petit et vétuste. Elle avait été fière de le trouver, et Seanan avait accepté avec joie de se porter caution. Elle regarda Marco jeter un coup d’œil à la ronde. Il ne portait pas de smoking, mais son jean et son tee-shirt noir à col V devaient être plus chers que tout son mobilier.

Un long silence s’installa pendant qu’il la dévisageait. Elle avait posé ses courses, mais elle se cramponnait à Eva comme si sa fille était son bouclier.

— Tu ne vas pas nous présenter ? demanda-t-il.

Il avait exactement la même voix que dans ses souvenirs, virile mais douce, comme un café arrosé d’une lichette de crème.

— Vous présenter… Oh ! Heu, oui. Viens plus près…

Il s’exécuta. Briony libéra Eva de son étreinte. La petite regarda le nouveau venu avec curiosité. Ses petits yeux tout neufs ne voyaient pas encore très bien.

Marco tendit la main vers elle, visiblement un peu gêné, d’un air maladroit. Briony vit qu’il avait des doutes, mais ce fut Eva qui trouva la solution. Elle éclata d’un rire joyeux devant cette toute nouvelle personne qu’on lui présentait et sa main potelée se referma sur un doigt de Marco. Celui-ci prit une courte inspiration sifflante. Briony se rappela l’émotion qu’elle avait ressentie quand Eva avait fait ça pour la première fois.

— Elle est forte, dit Marco.

Briony hocha la tête.

— Oui, très forte. Le pédiatre dit qu’elle est très vive pour son âge.

— Le pédiatre…, répéta-t-il avec inquiétude. Elle est malade ?

— Non. On va toujours voir un pédiatre quand on a un enfant. Je ne savais pas non plus…

Un nuage sombre passa dans son regard. Il voulut dire quelque chose, mais Eva émit un petit sanglot. Marco recula avec surprise, mais Briony sut immédiatement ce qui se passait.

— Oh, mon pauvre petit cœur, la promenade a duré trop longtemps. Je sais, je sais, tu es fatiguée…

Se tournant vers Marco, elle dit :

— Je dois la coucher pour sa sieste. Tu veux bien… ?

— Bien sûr, répondit-il avec grâce et indulgence, comme s’ils étaient chez lui et non chez elle.

En se mordillant la lèvre, Briony entra dans la petite chambre où se trouvait le berceau. Eva se coucha sans faire d’histoires. Briony avait fait ces gestes si souvent ces trois derniers mois qu’elle pouvait suivre sa routine les yeux fermés.

Elle baissa les yeux vers le visage endormi de sa fille. Ce n’était pas la première fois qu’elle reconnaissait les traits de Marco dans les siens, mais elle n’avait jamais eu l’occasion de si bien les comparer l’un à l’autre.

En passant devant le grand miroir dans la chambre du bébé, Briony vit une jeune femme aux cernes violettes, qui portait la même robe en jersey vert depuis deux jours. Elle n’avait plus rien de la femme en velours qui avait valsé avec un bel homme masqué. C’était une déception et une source d’angoisse.

Elle s’aventura dans le salon comme dans le territoire ennemi.

Marco observait un tableau qu’elle avait acheté dans une brocante. La toile représentait une fête victorienne dans un parc. C’était une image vive qui réchauffait son appartement banal, mais un homme de qualité comme Marco la trouva peut-être de mauvais goût.

— Marco…, commença-t-elle.

A ce moment, il se retourna et traversa la pièce pour la rejoindre. Il l’attira dans une étreinte solide, comme s’il avait peur qu’elle ne parte en courant. Une chaleur les enveloppa aussitôt. S’était-il vraiment passé un an ? Cela semblait hier…

Elle ouvrit la bouche pour protester ou, au contraire, l’encourager. Il la fit taire en posant ses lèvres sur les siennes. La force de son baiser lui coupa le souffle. Il ne s’agissait pas seulement du pouvoir physique qu’il exerçait sur elle, mais également de son désir, aussi intense et profond que celui de Briony.

Quand elle avait appris qu’elle était enceinte d’Eva, Briony pensait que quelque chose en elle s’était endormie. C’était peut-être un problème hormonal ou une simple question d’habitude. Elle était bien trop occupée pour se poser des questions. Maintenant, elle comprenait enfin ce qui lui était arrivé. Elle était devenue un tonneau de poudre sans allumette. Pendant un an, cette poudre s’était lentement desséchée. Maintenant que Marco était arrivé avec son allumette, d’un simple claquement de doigt, il avait mis le feu aux poudres.

— Je ne pourrai jamais me lasser de toi, murmura-t-il en l’attirant plus près.

Il était délicieux de recevoir ses mots d’amour dans sa bouche. Puis il glissa sa langue entre ses lèvres. Elle la suça avec audace, en se délectant du grognement qu’il proféra. Il exerçait peut-être un dangereux pouvoir su son corps, mais c’était réciproque. Il était tellement facile de se rappeler la manière dont elle l’avait chevauché et le plaisir qu’il lui avait donné.

Elle blottit son corps contre le sien, sa chair tendre contre ses muscles, avec une satisfaction primale. Alors qu’elle tendait la main vers son érection, elle eut l’impression qu’on lui jetait un seau d’eau froide à la figure.

Mais qu’est-ce qui m’arrive ?

Marco mit plus de temps à comprendre ce qui se passait. Puis il s’interrompit à son tour. Il la regarda de la tête aux pieds, le regard encore voilé de désir, mais de plus en plus neutre.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il. Ça va trop vite ? Je t’ai fait mal ?

— Non, ce n’est pas ça, murmura-t-elle.

Elle secoua la tête et le repoussa. C’était comme pousser un mur de briques. Cependant, il accepta de reculer. Du coin de l’œil, elle le vit ajuster sa braguette, avant de se retourner vers elle.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il à nouveau.

Elle retrouva sa langue.

— Ce n’est pas moi, murmura-t-elle en secouant la tête. Non, ce n’est pas moi. Ce qu’on a fait en Italie, ce n’était pas moi du tout…

— Je ne suis pas d’accord…

— Non, répondit-elle d’une voix si forte qu’elle eut peur d’avoir réveillé Eva.

Elle tendit l’oreille, mais elle n’entendit pas de pleurs. Quand elle reprit la parole, ce fut à voix plus basse, mais d’un ton toujours aussi ferme.

— Je ne suis pas du genre à coucher avec des inconnus. Je ne suis pas du genre à avoir des aventures. Je ne m’abandonne pas dans un moment d’égarement et je… je n’embrasse pas les étrangers comme ça…

Pendant un instant, Briony crut qu’elle avait blessé Marco. Mais pourquoi serait-il blessé ?

— Dans ce cas, tu as de la chance : ce n’est pas de ça dont je viens te parler, Briony.

Elle cligna des yeux.

— Comment connais-tu mon nom ?

Il était sur le point de répondre quand il secoua la tête.

— J’ai fait un long voyage. Veux-tu bien t’asseoir ?

Elle sourit : il semblait parfaitement naturel que Marco lui offre une chaise dans sa propre maison. Elle s’assit à côté de lui sur le canapé, aussi loin que possible. Encore une fois, il eut l’air blessé et déçu.

— Je connais ton nom parce que je suis allé à l’avant-première de Look Again.

Elle cilla.

— Tu es allé à l’avant-première de Seanan.

Il acquiesça, un petit sourire aux lèvres.

— C’était un pur hasard. Je venais de me faire larguer et je voulais me changer les idées. Quelqu’un a dû glisser cette avant-première dans mon agenda sans que je le remarque. Pour une fois, ça a marché : j’y suis allé.

Briony faillit lui demander qui l’avait largué, avant de se rappeler que cela ne la concernait pas. Cela ne l’empêcha pas de ressentir une pointe de jalousie et de colère. Elle serra les dents.

— J’ai cru que Seanan, c’était toi, avoua-t-il.

Briony le fixa d’un regard vide. Pourquoi avait-elle soudain l’impression d’être creuse ? Pourquoi avait-elle l’impression de se perdre dans l’espace ?

— Ne t’inquiète pas, ça n’a pas duré. J’ai compris très vite que Seanan n’était pas la femme que j’avais rencontrée il y a un an.

— Je ne suis pas surprise. Seanan est tellement glamour et sublime et…

— Ce n’est pas du tout ça, répondit Marco d’un ton sec. Tu sais, la femme que j’ai connue n’aurait jamais été si cruelle, pas avec elle-même et la mère de sa fille…

Briony le fusilla du regard.

— Peut-être que tu ne me connais pas du tout ! siffla-t-elle.

Une lumière s’alluma dans sa tête en signe d’avertissement. Elle se rappela qu’elle devait être plus prudente. La situation était suffisamment difficile et étrange. Elle n’était même pas sûre de savoir comment elle devait se comporter. En quelques minutes, tout avait basculé.

— Cela n’a pas d’importance, dit-il d’un ton impitoyable. Mais il y autre chose que tu dois savoir. Ne t’inquiète pas pour Seanan : elle ne t’a pas trahie. Je l’ai invitée avec les autres acteurs dans ma boîte de nuit et j’ai fait en sorte que l’alcool coule à flot. J’ai fini par lui extirper ton histoire. Dès que j’en ai su assez, je l’ai raccompagnée à son hôtel et je suis retourné au palais.

— Au… palais ?

Il la fixa du regard.

— Tu es sérieuse ?

— Oui, je suis très sérieuse, siffla-t-elle. Qu’est-ce que tu faisais dans un palais ? Tu abandonnes ma sœur complètement saoule et tu vas dans un palais ?

— C’est là que j’habite, expliqua-t-il d’une voix plate. Le palais ducal.

— Mais pourquoi ? faillit s’écrier Briony avant de se rappeler que son bébé dormait.

— Parce que je suis le prince de Florence, dit Marco en plissant les yeux. Parce qu’il y avait déjà des disputes pour la succession quand nous nous sommes rencontrés. Je pensais que tu le savais. Mon oncle est mort il y a six mois. Je suis désormais le prince Marco Bianchi, seigneur de Florence et duc des îles de Carmody.

Elle le fixa du regard. Il devait lui raconter des histoires. Cependant, en scrutant son visage, elle ne vit aucune trace d’humour.

— Je me demandais si tu étais partie pour cette raison, dit-il d’une voix douce. J’avais plusieurs pistes et c’en était une. Je me suis dit que tu étais peut-être une vipère qui ne voulait qu’un prince à ton tableau de chasse. A l’époque, je n’étais même pas encore prince, mais cela n’empêchait pas certaines filles de me courir après.

— Tu… Tu t’es souvent demandé pourquoi j’étais partie ?

Dès que les mots quittèrent sa bouche, elle les regretta. Sa question lui donnait l’air d’être vaine et insensible. Pire encore, elle lui donnait l’air d’être méchante.

Marco se contenta de hausser les épaules.

— Bien sûr que je me suis demandé. Je suis content de ne pas être le prince de ton tableau de chasse. Je me suis demandé si tu étais mariée. Je me suis demandé si tu étais nonne.

Il sourit en voyant son air abasourdi.

— Les fêtes chez Baldassare sont assez folles. Je n’aurais pas été surpris…

— Et tu ne savais pas du tout qui j’étais…

— Jusqu’à hier, non. C’est un long trajet entre Florence et New York, puis entre New York et Los Angeles. J’ai eu le temps de réfléchir…

— Et à quoi as-tu réfléchi ? demanda-t-elle, la gorge sèche.

Son regard se fit dur et noir.

— J’ai pensé à ma fille. Je me suis dit que tu avais kidnappé une princesse florentine pour l’emmener loin de chez elle.

 


Chapitre Huit 

Briony se tordit les mains avec tant de force qu’elle crut se briser les os.

— Non.

Elle avait prononcé ce mot à voix basse, mais il était parfaitement intelligible, comme le son d’une petite cloche. Dans un coin de sa tête, elle se demanda si c’était Marco qui faisait ressortir cette autre personne en elle – une femme forte et directe.

— Non ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.

— Non. Non, tu ne me prendras pas ma fille. Non, je ne vais pas te laisser dire que je l’ai kidnappée alors que tu ne savais même pas qu’elle existait.

Son regard, désormais noir, abritait une tempête d’émotions violentes qui auraient dû lui faire peur. Au lieu de ça, son corps se rappelait un plaisir qu’elle avait cru oublier et elle y puisa de la force. Elle n’aurait jamais pu le faire pour elle-même, mais c’était plus facile pour sa fille.

— Et pourquoi je ne savais pas qu’elle existait ? demanda-t-il. Ce n’est pas comme si je t’avais abandonnée. Si je ne la connaissais pas, c’est parce que tu l’as décidé. Tu ne m’as pas laissé le choix.

— Baisse d’un ton : tu vas la réveiller ! s’agaça-t-elle.

A sa grande surprise, Marco obtempéra.

— Et à quoi t’attendais-tu ? Je t’ai pris au mot.

Il parut surpris.

— De quoi parles-tu ?

— De ce que tu m’as dit cette nuit-là. Tu m’as dit que les femmes ne pouvaient pas défendre leur honneur, qu’elles pouvaient bien essayer, mais qu’elles n’auraient jamais autant de caractère qu’un homme. Tu penses vraiment que j’aurais laissé ma fille grandir avec un homme qui a ces idées dans la tête ? Un homme qui lui aurait dit qu’elle a besoin d’un homme dans sa vie pour s’en sortir ?

— Si elle devient une princesse florentine, elle n’aura jamais besoin de rien, dit Marco d’un ton ferme. Elle aura tout ce dont elle a besoin et si un homme ose porter atteinte à son honneur…

Il balaya l’appartement du regard avec un dégoût évident.

— Elle serait née dans un palais, elle n’aurait jamais eu besoin de rien. Mais au lieu de ça, elle vit…

— Ne dis rien, siffla Briony. Ne dis rien, parce que cet appartement est très bien. Elle est en sécurité. Elle est aimée. Je m’occupe bien d’elle.

Marco fit mine de l’attraper par les épaules pour la secouer, mais il se retint au dernier moment et secoua la tête.

— Tu penses vraiment que notre fille est mieux installée dans un minuscule appartement que dans un palais florentin où le monde serait à ses pieds ?

— C’est ici qu’elle est aimée. C’est tout ce qui compte, tu ne crois pas ?

Pour la première fois, Marco baissa les yeux. Il était trop fier pour avouer sa défaite, mais elle vit dans ses yeux qu’il se savait vaincu.

— Je m’en vais maintenant, dit-il d’une voix glaciale. Mais nous n’en avons pas terminé, Briony.

Elle ne dit rien, se contentant d’attendre qu’il sorte en trombe de son appartement. Elle parvint à rester debout jusqu’à ce qu’il referme la porte derrière lui. Puis elle poussa le verrou, se laissa tomber sur le canapé et un flot de larmes fit trembler tout son corps.

Elle essaya de se dire qu’elle avait peur pour sa fille mais, au fond d’elle, Briony savait que ce n’était pas le problème. Elle avait surpris le regard de Marco quand il avait vu Eva pour la première fois. Dans ce monde vaste et terrifiant, Eva avait gagné un protecteur à vie.

Non, son chagrin était bien plus égoïste. Elle pensait avoir oublié Marco. Elle avait fait de son mieux pour tourner la page sur cette aventure d’un soir qui avait bouleversé son existence. Maintenant, elle se rendait compte que les souvenirs n’étaient qu’enfouis. Ils étaient remontés à la surface en un clin d’œil.

Elle se rappelait encore très bien la nuit où elle avait dansé avec un homme masqué, mais c’était une autre Briony. Maintenant, elle allait devoir vivre avec le désir de redevenir cette personne.

***

Une femme avertie en valait deux. Du moins Briony était-elle arrivée à cette conclusion. Elle devait en apprendre plus sur la situation et cela impliquait de faire des recherches.

Elle commença par se renseigner sur les lois de la famille en Amérique. Elle eut la confirmation que Marco avait son mot à dire, surtout s’il demandait un test de paternité. Cependant, le fait qu’il n’ait pas été présent dans la vie de sa fille ne jouait pas en sa faveur. Il était peu probable que Marco puisse enlever Eva à sa mère. Voyant cela, Briony poussa un soupir de soulagement.

Et si sa fille finissait par vivre sa vie entre les deux mondes de ses parents ? Eva détesterait-elle l’humble appartement de sa mère à Los Angeles ? Voudrait-elle vivre toute l’année à Florence ? Cette pensée lui fit l’effet d’un couteau dans le cœur, mais Briony la chassa du mieux possible. Ce n’était pas pour tout de suite.

Briony avait envie d’appeler Seanan, ne serait-ce que pour lui parler de sa rencontre avec Marco et la forcer à cracher le morceau. Mais Seanan était sur un tournage, à Nairobi cette fois. Elle inondait ses réseaux sociaux d’images exotiques, de cascades de voitures de course, de visages maquillés et de promenades dans le désert. Briony décida de ne pas la déranger, même si elle avait désespérément besoin de son soutien. Seanan avait toujours été là pour elle, mais c’était une situation qu’elle devait résoudre toute seule.

Briony prit alors son courage à deux mains et fit des recherches sur Marco lui-même. Dès qu’elle entra son nom dans Google, elle se demanda comment elle avait fait pour ne jamais entendre parler de lui.

La vie de Marco ressemblait à un rêve ou peut-être à l’intrigue d’un roman historique. Il était de noble naissance, né dans une famille florentine, quoique seulement une branche cadette. Il avait hérité d’une grosse fortune, dont il avait fait quelque chose d’encore plus extraordinaire, redorant ainsi le nom des Bianchi.

Briony se recroquevilla, page après page, à mesure qu’on lui détaillait par le menu ses aventures avec des mannequins et des starlettes. Il y avait des photos de Marco torse nu sur son yacht avec une femme à chaque bras et un grand sourire sur la figure. Pendant quelques temps, il avait été vu avec une femme différente chaque semaine. Puis les choses avaient changé.

Quand son oncle était mort sans héritier, il y avait eu des histoires. Le prince de Florence n’exerçait de pouvoir que sur l’imagination des florentins, mais il fallait bien que la couronne se pose sur une tête. Et c’était sur la tête de Marco Bianchi qu’elle avait fini par se poser. Briony fixa du regard la photo de Marco dans une vieille cathédrale, l’expression solennelle, recevant la bénédiction du prêtre.

Elle jeta un coup d’œil à Eva, qui dormait à côté d’elle sur le canapé.

— Oh là là, mon bébé, tu es de sang royal.

En lisant jusqu’à tard dans la nuit, Briony finit par remarquer quelque chose. La mort de l’oncle de Marco avait bouleversé la ville de Florence. Depuis son couronnement, on demandait systématiquement à Marco, dans toutes ses interviews, des nouvelles de son héritier.

Marco balayait ces questions avec un charme habile qui venait certainement avec l’expérience. Cependant, Briony comprit qu’il avait surtout des nerfs d’acier et qu’il voulait faire pour le mieux.

— Eh bien, ma princesse…, dit enfin Briony. Je me demande ce que va faire ton papa...

***

Briony fut à la fois soulagée et bizarrement offensée que Marco ne la recontacte pas pendant deux semaines. La presse ne parlait pas de lui, mais ce n’était pas inhabituel. C’était la saison morte. Apparemment, tout le monde se reposait des mois de fêtes et de diners mondains. Seanan connaissait bien cette vie quand elle n’était pas en tournage. C’était comme ça que Briony l’avait appris.

Un jeudi particulièrement gris, Briony reçut un étrange coup de fil. Elle battit des paupières. Kelly, sa supérieure au travail, n’avait aucune raison de l’appeler en ce moment.

Après avoir échangé les banalités d’usage, Kelly mit les pieds dans le plat :

— L’université est en train de faire une restructuration. On prévoit de supprimer ton poste.

Briony se retint de pousser un cri. Son ventre se contracta.

— Ne t’inquiète pas : on a une opportunité géniale à te proposer. Ce serait dans une école qui va bientôt ouvrir.

— Où ça ? bafouilla Briony. Merci beaucoup, mais il faudrait vraiment que je…

— L’école ouvre à Florence, dit Kelly. Ce sera mieux payé et tu auras un appartement. On aimerait bien que tu y ailles dès que possible, mais tu pourras profiter de la fin de ton congé maternité, bien sûr…

A la seconde où Kelly prononça le mot « Florence », Briony eut très froid, puis très chaud.

— Dis-moi, Kelly, cette restructuration, ça n’aurait pas un rapport avec une grosse somme d’argent que l’université aurait reçue dernièrement ?

A l’autre bout du fil, Kelly se tut juste assez longtemps pour que Briony comprenne qu’elle avait raison.

— Il n’y aurait pas un prince dans l’affaire ?

— Si tu parles de Marco Bianchi, c’est vrai qu’il nous a fait un don très généreux…

— Merci. C’est tout ce que je voulais savoir. Tu peux m’envoyer les détails du poste par e-mail ?

— Bien sûr.

Briony se laissa tomber sur le sol pendant qu’Eva babillait avec l’enthousiasme béat d’un tout petit bébé.

— C’est quelque chose, ton papa, dit-elle à sa fille.

Elle se demanda si c’était un hasard qu’Eva relève brusquement les yeux.

— Oui, je parle de ton papa… Voyons voir ce qu’il a à dire pour sa défense.

***

Cela prit un peu de temps et Briony fut obligée de convaincre plusieurs opérateurs, ainsi qu’un garde du corps d’un naturel méfiant, mais on finit par lui passer Marco.

— Qu’est-ce qui te prend ? demanda Briony. Tu ne peux pas… donner aux gens un nouveau boulot quand ça te chante et les balader à ta guise.

Il y eut un silence, puis Marco éclata de rire.

— Tu sais, quand j’ai parlé à ta sœur, elle m’a dit que tu étais douce et timide. J’ai même cru que je m’étais encore trompé de femme, mais je vois que ce n’est pas le cas.

— C’est toi qui fais ressortir tous mes mauvais côtés, dit Briony d’un ton acide. Si tu veux une femme douce et timide, tu t’y prends mal. Maintenant, parlons de ce boulot…

— Je ne pensais pas que ça te dérangerait, dit-il.

Elle l’entendit presque hausser les épaules.

— Plus d’argent, des allocations, un meilleur endroit pour vivre… Et cela permettra à Eva de connaitre l’héritage qui est le sien. C’est une princesse. Du moins, elle le deviendra quand je l’aurai officiellement reconnue. Je ne vois pas ce qui te chiffonne.

Briony se mordit la lèvre. Objectivement, Marco avait raison. Elle ne voulait pas refuser à sa fille ce qui lui revenait de droit et c’était Marco qui détenait la clé de son héritage.

— Si je vais à Florence…

— Tu vas à Florence, répondit-il avec une telle assurance qu’elle grinça des dents.

— Si j’y vais, tu me promets que c’est dans l’intérêt d’Eva ? Pour qu’elle devienne ta princesse perdue ? Rien d’autre ?

Marco se tut.

— Je peux t’assurer que c’est dans l’intérêt d’Eva, dit-il enfin. Mais je ne vais pas te dire que c’est ma seule raison de te faire venir à Florence.

Le silence s’étira entre eux. Marco soupira – un bruit si doux que Briony crut l’avoir imaginé.

— Bonne nuit, Briony. Des gens t’aideront à organiser ton déménagement. On se voit à Florence.

 


Chapitre Neuf

Briony descendit du jet privé en grand manque de sommeil, seulement quatre heures en deux jours, et avec un bébé en train de hurler dans les bras. L’équipe qu’on lui avait envoyée la conduisit dans les couloirs privés de l’aéroport, qui était presque vide.

— Chut, chut, mon bébé, s’il te plait, je sais que c’était long. On est bientôt arrivées, d’accord ?

Eva se tut quelques secondes, juste le temps de donner à sa mère de faux espoirs, puis son vagissement reprit de plus belle. Au moins, elle n’avait pas à porter ses bagages. L’équipe s’en chargeait à sa place.

Briony s’attendait à avoir un chauffeur : à Los Angeles, on lui en avait envoyé un pour l’accompagner à l’aéroport. Mais, à sa grande surprise, c’était Marco en personne qui l’attendait sur le parking. Il était tellement beau qu’elle en eut le souffle coupé. Il était vêtu de façon décontractée, mais Briony savait que son sous-vêtement coûtait à lui tout seul toute la tenue qu’elle-même portait. En plus, après quatorze heures d’avion, elle ressemblait à un sac poubelle.

Marco ne fit pourtant pas de commentaire. Il se pencha avec inquiétude vers Eva.

— Elle va bien ? On doit aller voir un médecin ?

Briony secoua la tête d’un air las.

— Elle est juste très fatiguée et elle a faim. Elle n’a pas voulu téter dans l’avion. Apparemment, ça arrive souvent aux bébés…

Briony ressentait dans son corps la faim de sa fille. Ses seins lui faisaient mal. Elle avait des compresses dans son soutien-gorge en cas de fuite. Elle espérait que ça ne se voyait pas.

— On va à la maison ? demanda Marco.

Elle était trop fatiguée pour protester.

— Oui, s’il te plait.

D’un geste étonnamment tendre, il la conduisit vers sa limousine. Il y avait un siège de bébé sur la banquette.

— Tu as pensé à tout, dit Briony avec un sourire las.

Marco lui rendit son sourire. Ils attachèrent Eva. La petite fille gémissait de fatigue. Briony en avait le cœur brisé.

— Tu peux t’endormir, mon bébé ? demanda-t-elle.

Eva bâilla miraculeusement. Quand la limousine se mit en route sans le moindre cahot, le bébé tomba dans un profond sommeil. Briony faillit pleurer de soulagement.

— Le voyage a été difficile ? demanda Marco avec douceur.

— Elle a pleuré pendant sept heures, dit Briony en secouant la tête. Elle n’arrivait pas à déboucher ses oreilles. Elle est restée à souffrir pendant tout ce temps.

— Pauvre petite, murmura-t-il. Et toi aussi. Tu devrais te reposer.

Elle voulut protester, lui dire qu’elle allait très bien, mais il l’attira contre lui. Elle savait qu’elle était sale et qu’elle avait l’air fatigué, mais c’était tellement agréable de se pelotonner contre lui…

— On sera à la maison dans deux heures. Si tu veux visiter Florence, je t’emmènerai plus tard. Pour le moment, repose-toi.

Tout en marmonnant que ce n’était pas la peine, elle s’endormit sur son épaule. En rêve, elle se vit monter sur un bateau avec Eva et Marco, puis tous trois s’élancèrent sur l’océan en riant….

***

Quand Briony fut inconsciente dans ses bras, Marco secoua la tête avec affection. Il aurait dû savoir que même une femme forte comme elle finirait par succomber.

Le moment était fascinant. Il avait déjà partagé la banquette arrière d’une limousine avec les plus belles femmes du monde, mais aucune ne lui avait fait autant d’effet que celle qui était blottie contre lui. Elle avait les traits tirés et n’était pas maquillée. Elle avait des courbes là où d’autres femmes n’avaient pas un poil de graisse. De plus, elle laissait parfois échapper un ronflement sifflant.

Marco n’était pas sûr de savoir s’il la trouvait désirable malgré toutes ces choses-là ou, au contraire, grâce à elles. Cela faisait partie du mystère.

Après leur désastreuses retrouvailles, il était rentré à Florence furieux et indigné. Il était passé par toutes les émotions, envisageant d’abord de les oublier toutes les deux, puis d’utiliser son pouvoir pour prendre Eva à sa mère.

Il avait comploté dans son coin pendant plusieurs jours, avant de comprendre deux choses essentielles. La première, c’était qu’il avait besoin d’Eva. Il avait déjà pensé au fait d’avoir un héritier, mais pas vraiment à celui de devenir papa. Quand il avait vu Eva et qu’il avait ressenti le besoin de la tenir dans ses bras, tout en sachant qu’il n’en avait légalement pas le droit, c’était comme si une douleur s’était réveillée en lui. Ensuite, plus tard, il s’était rendu compte qu’il avait aussi besoin de Briony. Dans son souvenir, Briony brillait comme une étoile. En route vers Los Angeles, Marco s’était demandé si elle serait à la hauteur de son fantasme. En la retrouvant, il avait compris sans le moindre doute que la mère qu’elle était devenue valait bien plus que la mystérieuse femme masquée de son souvenir. Elle était vive, pleine de feu et protectrice. Il avait eu envie d’apprendre à la connaitre. Le baiser qu’ils avaient échangé l’avait touché jusque dans ses os.

Eva et Briony lui appartenaient toutes les deux. Il avait bien l’intention de les garder près de lui.

Il s’était débrouillé pour les faire venir à Florence, en supprimant le poste de Briony et en le faisant transférer à Florence. Marco voulait bien reconnaitre qu’il avait agi par désespoir.

Alors qu’il contemplait la femme endormie dans ses bras et leur petit bébé dans son siège, il ressentit une paix qu’il n’avait encore jamais connue. Il n’y avait plus de désespoir maintenant qu’ils étaient réunis. Il n’y avait qu’un océan d’émotions dans lequel Marco se noyait avec bonheur.

***

Briony se réveilla quand sa fille poussa un petit gémissement étouffé. La panique la prit pendant une seconde. Où était-elle ? Ce n’était pas sa voiture. Pourquoi n’était-elle pas dans son appartement ? Puis la mémoire lui revint. Elle se rendit compte qu’elle était dans la limousine de Marco.

— On est…

— Chut. On est à la maison. Viens avec moi.

Il faisait noir. Seuls quelques rais de lumière rose zébraient le ciel. Briony détacha Eva et la serra contre sa poitrine.

— Oui, mon bébé, ça va aller. Tu vas manger…

Elle battit des paupières devant l’immense escalier. Ce n’était pas une maison, c’était un véritable manoir. Quand Marco posa la main sur ses reins, Briony commença par se raidir, puis elle ressentit un profond réconfort.

— C’est la maison, dit-il d’une voix douce. Viens.

— Je croyais qu’on allait me donner un appartement à l’université, murmura-t-elle.

Mais elle le suivit, trop fatiguée et étonnée pour protester.

— Oui, mais ton appartement est chez moi. Je vais te montrer.

Il la conduisit dans un couloir pavé de marbre. Cet endroit ressemblait plus à un musée qu’à une maison. Tout en se demandant s’il y avait bien une chambre à coucher quelque part, Briony remarqua qu’ils étaient dans l’aile des invités. Marco poussa une porte, dévoilant un appartement confortable, décoré de façon plus moderne.

— Je crois que ça va convenir, dit-il.

Oui, cela conviendrait. C’était deux fois plus grand que son appartement à Los Angeles. Il y avait deux chambres, un salon et même une petite cuisine.

Il était sur le point d’ajouter quelque chose, mais Briony l’interrompit.

— Excuse-moi, mais je dois nourrir Eva.

— Bien sûr, dit-il d’un air coupable.

Elle attendit, mais il ne fit pas mine de partir. Elle se demanda si ça le gênerait que Briony allaite Eva devant lui, mais cette pensée l’agaça. Il n’avait qu’à partir s’il était gêné. Elle ne faisait rien de mal.

Elle s’assit sur le canapé et ouvrit le décolleté de sa robe portefeuille. Avant la naissance d’Eva, ce n’était pas quelque chose qu’elle portait souvent. Maintenant, elle ne pouvait plus vivre sans robe. Ses seins étaient plus lourds que d’habitude. Quand Eva, tout juste réveillée, se jeta dessus, Briony poussa un soupir de soulagement.

Briony somnola pendant que sa fille tétait, en paix avec le monde. Plusieurs minutes passèrent avant qu’elle ne lève les yeux vers Marco.

Il se tenait debout non loin d’elle, visiblement émerveillé. Il y avait aussi une étrange nostalgie dans son regard. Briony n’eut pas la force de le repousser.

— Viens. Assieds-toi avec nous.

Il bondit comme s’il n’avait attendu qu’une invitation et s’assit aussi près d’elle que possible. Briony changea sa fille de sein, recouvrant l’autre. Elle dut grimacer un peu, car Marco se raidit.

— Ça fait mal ?

— C’est un peu douloureux, parce qu’elle n’a pas tété pendant plusieurs heures. Ça ira mieux quand on retrouvera notre rythme.

Il acquiesça, regardant sa fille téter avec une fascination qui réchauffa le cœur de Briony. Cet homme apprendrait peut-être, en voyant grandir sa fille, qu’une femme pouvait faire preuve de caractère. Il y avait peut-être encore un espoir pour tous les trois…

— Je peux faire quelque chose ? demanda-t-il alors qu’Eva terminait. Briony lui décocha un grand sourire.

— Attrape une serviette. Tu vas lui faire faire son rot.

Elle regarda avec un amusement teinté de fatigue le milliardaire italien essayer de faire roter un bébé. Il s’était bien débrouillé pour une première fois, mais serait-il toujours aussi intéressé la huitième, la vingtième ou la centième fois ? Etait-ce seulement la nouveauté qui lui plaisait ? Seul le temps répondrait à cette question.

— Viens. J’ai fait faire une chambre d’enfant. C’est un expert qui a pris toutes les décisions, mais si tu as des commentaires…

Eva était épuisée de sa longue journée. Après son repas, elle se rendormait déjà. Briony la coucha avec soulagement dans un berceau qui devait coûter le prix d’une voiture.

— Elle est vraiment très belle, murmura Marco en contemplant sa fille sous sa petite couverture.

— Oui. Elle te ressemble. Mêmes yeux noisette, mêmes cheveux bruns.

Il adressa à Briony un regard amusé.

— Elle te ressemble aussi. C’est une beauté.

— Je veux juste qu’elle soit heureuse.

— Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour que ce soit le cas, dit-il.

Briony ne put s’empêcher de sourire.

— Tant mieux.

 


Chapitre Dix

Briony se réveilla le lendemain matin avec l’impression d’avoir rêvé. Evidemment qu’elle n’était pas de retour à Florence. Evidemment qu’elle n’avait pas retrouvé Marco après tout ce temps. Puis la mémoire lui revint et elle secoua la tête. La vie jouait parfois des tours étranges. Voilà qu’elle était prise au piège dans un monde auquel elle croyait à peine.

Elle s’étira dans son lit immense, en regardant les rayons de lumière qui coulaient dans sa chambre par la fenêtre. La journée promettait d’être chaude et belle. Elle se demanda où se trouvait exactement le palais et s’ils étaient loin du centre-ville de Florence.

Soudain, elle se redressa en sursaut. En se jetant sur son téléphone, elle vit qu’il était grand temps de lever Eva et de lui donner la tétée. Elle enfila sa vieille robe de chambre par-dessus son tee-shirt et son short, en faisant la grimace parce qu’elle avait oublié de prendre une douche la veille.

Et s’il s’était passé quelque chose pendant la nuit ? Et si Eva avait pleuré sans que Briony l’entende ?

Elle se précipita dans le couloir, puis dans la chambre de sa fille. La porte était ouverte. Briony battit des paupières.

— Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que vous faites avec mon bébé ?

Une jolie jeune femme ronde tenait Eva dans ses bras. Briony ne put s’empêcher de ressentir une pointe de jalousie irrationnelle en voyant son bébé si heureux.

— Oh, bonjour, mademoiselle…, dit la jeune femme en anglais mais avec un accent léger. Je m’appelle Paz. Son Excellence m’a embauchée pour prendre soin de votre bébé. Je suis ravie de vous rencontrer.

Briony était tellement sonnée qu’elle répondit à peine au salut de Paz, pendant que celle-ci lui racontait par le menu tout ce qu’elle avait fait depuis une heure.

— Je lui ai changé la couche et je lui donné son bain. Il faut juste lui donner la tétée maintenant, dit Paz.

Comme pour confirmer, Eva laissa échapper un petit gémissement.

— Oh, bien sûr…, dit Briony en s’asseyant dans la chaise à bascule pour nourrir sa fille. Elle fit signe à la jeune femme d’ouvrir la fenêtre.

— Je suis ravie de vous rencontrer, Paz, mais vous savez… Heu… Son Excellence Marco ne m’a pas parlé de vous. Je ne savais pas qu’il avait embauché quelqu’un pour s’occuper d’Eva. Je n’ai besoin de personne…

Paz cilla, sans quitter Briony de ses grands yeux bruns. Son sourire disparut.

— Mademoiselle, je vous assure que mes références sont excellentes et je suis très contente de m’occuper de votre fille…

Briony savait qu’elle devait interrompre la jeune femme mais, bien malgré elle, elle resta bouche bée devant les qualifications et la détermination de Paz. Elle comprit que Paz adorait non seulement son travail, elle en avait également besoin. C’était quelque chose d’important aux yeux de Briony.

— Bon, d’accord, dit-elle avec prudence. Alors on va voir. On essaye pendant quelques semaines. Si ça ne marche pas, on arrête, d’accord ?

— Pigé, dit Paz en souriant.

C’était étrange de l’entendre utiliser un mot du langage courant avec son petit accent.

— Je vous jure que vous ne serez pas déçue, ajouta-t-elle.

En effet, Briony comprit très vite que Paz était très efficace et qu’elle lui facilitait la vie. Après la tétée, Briony lui rendit le bébé pour aller prendre une douche.

La salle de bain était aussi luxueuse et décadente que le reste de son appartement. La douche avait des parois en verre et le pommeau de douche était conçu d’une telle façon qu’on avait l’impression d’être sous la pluie. Briony s’était préparée à du changement par rapport à son appartement à Los Angeles, mais peut-être pas à ce point-là… Debout sous le jet d’eau, les paupières closes, elle se sentait terriblement bien et détendue. Il ne s’agissait pas seulement de la salle de bain : elle avait aussi le luxe d’avoir le temps. Quand avait-elle pris une longue douche chaude pour la dernière fois depuis la naissance d’Eva ?

Fais attention, se dit-elle. Ce n’est pas ton monde. Tu pourrais bien t’y perdre.

Elle sortit de la douche avec l’impression d’être propre pour la première fois depuis des mois. Dans sa chambre, elle enfila une robe lavande. Encore une fois, c’était une robe portefeuille facile à ouvrir pour pouvoir allaiter Eva, mais elle mettait aussi en valeur les courbes de Briony. Cette pensée la fit rougir. A quoi pensait-elle ?

— Je vais voir Marco, dit-elle à Paz. Vous pouvez rester là avec Eva ?

— Oui, bien sûr, mademoiselle, dit Paz d’un ton joyeux.

Briony fit la grimace.

— Vous pouvez m’appeler Briony, dit-elle en sachant très bien que Paz aurait peut-être du mal à s’y faire.

En sortant de son appartement, Briony fut momentanément soufflée par la grandeur du palais. Tout lui parut encore plus beau et impressionnant que la veille : à la lumière du jour, le palais resplendissait. Des dorures et des tableaux décoraient le couloir. Elle comprit que les toiles représentaient les ancêtres de Marco. Certains d’entre eux la foudroyaient du regard.

C’est l’héritage d’Eva, pensa Briony. Ces ancêtres, cet o et toutes ces merveilles… Mais où est ma place ?

Elle était tellement fascinée par la galerie de portraits qu’elle ne s’était pas rendu compte qu’elle n’était plus seule. Un toussotement poli se fit entendre. En se retournant, elle vit que Marco l’observait. Il portait un pantalon en coton, une chemise ouverte et, dans la main, une tasse fumante. Il avait l’air parfaitement à son aise.

— Oh, bonjour, dit-elle.

Elle se sentait comme un intrus, mais il s’approcha en souriant.

— C’est la petite famille qui t’intimide ? demanda-t-il. Moi aussi. C’est pour ça que je ne viens pas souvent.

— Pourquoi ? demanda-t-elle avec surprise. Ce n’est pas ta famille ?

— Ce sont de vrais Bianchi, répondit-il en haussant les épaules. Je ne suis pas de la branche principale. Je n’étais pas censé hériter. Le fait que je sois devenu le prince Marco Bianchi, c’est presque un affront pour tous ces gens qui ont tué et comploté pour mettre leur famille sur le trône.

— Je trouve que tu te débrouilles bien, dit Briony qui ressentait soudain une étrange pointe de loyauté envers lui. J’ai lu que tu faisais du très bon travail à Florence avec tes œuvres de charité.

— Merci, répondit-il avec surprise. Je ne pensais pas que tu le savais.

— Je l’ai lu dans la presse, dit-elle timidement. Je voulais en savoir plus sur toi.

Marco étouffa un rire. Aussitôt, un frisson parcourut l’échine de Briony. Elle se sentit soudain bête et maladroite, comme une gamine à son bal de promo, attendant d’être embrassée pour la première fois.

— Je t’ai connue moins timide, la taquina-t-il. Ou alors c’était la colère qui parlait ?

Elle n’était pas en colère, mais sa remarque lui rappela pourquoi elle était partie à sa recherche.

— Oh ! Paz ! Il faut qu’on en parle.

Il s’étonna :

— Tu ne la trouves pas bien ? Pourtant, j’imagine que tu n’aurais pas laissé Eva toute seule avec elle si la nounou ne te plaisait pas…

— Non, elle est adorable, mais…

— Dans ce cas, viens manger le petit déjeuner avec moi et on va en discuter.

Elle était sur le point de protester quand son ventre gronda, lui rappelant qu’elle n’avait rien avalé depuis qu’elle était descendue de l’avion. C’était déjà un miracle qu’elle ait pris si facilement le décalage horaire… Elle ne résista pas quand Marco lui offrit son bras.

— Bon, d’accord, mais on va discuter en mangeant, dit-elle.

Il sourit.

— C’est compris.

En suivant Marco, elle s’imagina une salle de banquet, avec une très longue table et des domestiques zélés, où ils seraient obligés de hurler pour discuter l’un avec l’autre.

Mais Marco l’emmena sur une terrasse baignée du soleil matinal. Derrière les parois vitrées, la vue était splendide. On avait dressé une petite table au milieu de la pièce. C’était un endroit qui invitait à la conversation : il y avait des coussins et des canapés disposés contre le mur, face à la vue.

— C’est magnifique ! souffla Briony en regardant de tous côtés.

— C’est une des parties les plus anciennes du palais, répondit Marco en souriant. Tu sais, il y a du sang maure dans notre famille. Ça se voit dans l’architecture.

Avec un sursaut, Briony se rendit compte qu’en parlant de son histoire, il parlait aussi de celle d’Eva. Alors qu’ils étaient à table devant un délicieux petit déjeuner de fruits frais, de croissants croustillants et de chocolat chaud, Briony eut l’impression d’être emportée par un fleuve d’histoire. Aux Etats-Unis, tout était très moderne. Les vieux bâtiments se repéraient facilement. Ici, à Florence, l’histoire coulait à flots. Il suffisait de se laisser emporter par le courant.

— Tu vas en parler à Eva ? demanda-t-elle brusquement. Tu vas lui parler de ses ancêtres, même s’ils auraient peut-être préféré un autre héritier ?

— Un autre hériter ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.

Elle sourit.

— Un héritier qui ne serait pas né en-dehors des liens du mariage, d’une aventure sans lendemain, en Amérique, à moitié… Je ne sais même pas d’où on vient, Seanan et moi. On ne fait pas tellement attention à ça, en Amérique.

Marco secoua la tête. A sa grande surprise, il prit sa main dans la sienne.

— Si mes stupides ancêtres auraient préféré un autre hériter, heureusement qu’ils sont morts. C’est mon enfant. Elle est de mon sang. C’est le plus important. Elle a sa place ici… Parce que tout ici lui appartient.

— Merci, dit Briony à voix basse. 

Elle vit que Marco était sincère et elle eut envie de pleurer de gratitude. Comme il lui jetait un regard étonné, elle se justifia :

— Seanan et moi, on est orphelines. Nos parents sont morts quand j’avais douze ans et Seanan dix-huit. Une tante nous a recueillies, mais elle est morte quelques années plus tard. Seanan et moi, on s’est retrouvées seules. Je pense qu’on a toutes les deux gardé des séquelles… On veut être aimées. C’est pour ça que Seanan est si extravertie…

— Et toi ? Peut-être que tu veux être aimée seulement par les personnes qui te comprennent le mieux ?

Elle éclata de rire, secouant la tête.

— Il m’arrive de penser que c’est plus facile de simplement ne pas se faire remarquer. C’est l’affaire d’un psychothérapeute, j’imagine. Mais je n’ai pas besoin de l’avis d’un spécialiste pour me dire que l’idée qu’Eva grandisse dans cet endroit… C’est magique.

— Même si ça veut dire embaucher une nounou ? demanda Marco innocemment.

Elle plissa les yeux.

— Oh, ne t’inquiète pas : je n’ai pas oublié, dit-elle alors qu’elle était pourtant sur le point de le faire. Tu n’aurais pas dû me prendre par surprise.

— Je te promets que je n’en ferai pas une habitude. J’ai cherché une nounou dès que j’ai su que tu venais à Florence. Sur une quarantaine de candidats, j’ai pris celle qui me plaisait le plus.

— Elle me plait beaucoup aussi, avoua Briony. Mais je suis un peu perdue. Après tout, cela fait trois mois et demi que je ne fais plus rien d’autre que m’occuper d’elle. Je ne l’avais jamais laissée seule aussi longtemps.

Marco pencha la tête sur le côté. Pour un homme qui avait une réputation sulfureuse de playboy libertin, il savait écouter.

— Et qu’est-ce que tu ressens ?

Elle hésita. Pouvait-elle être honnête avec lui ? Comment prendrait-il sa réaction ?

— C’est bizarre, dit-elle enfin. Au moins trois fois depuis qu’on a commencé à manger, j’ai ressenti une pointe de panique et je me suis demandé où était Eva, avant de me rappeler qu’elle est avec une nounou très gentille qui prend bien soin d’elle. Et à ce moment-là, je suis… soulagée ? J’aime Eva. Je l’aime plus que tout au monde et je n’avais jamais ressenti ça avant… Mais je me sens aussi plus légère maintenant. Je me sens libre.

Elle secoua la tête.

— Ce n’est pas le mot que j’aurais dû utiliser. Tu dois me trouver horrible.

— Pas du tout, dit Marco d’un air pensif. Tu m’as dit que tu t’étais renseignée sur moi. Tu sais comment je suis monté sur le trône ?

— Oui, dit Briony, un peu étonnée qu’il change brusquement de sujet.

— Quand on m’a couronné, j’ai eu l’impression qu’un fardeau me tombait sur les épaules. Il y avait énormément de choses que j’étais le seul à pouvoir faire. C’était une vie très différente de celle que j’avais connue avant.

— Moins de mannequins ? demanda-t-elle.

Elle rougit en songeant qu’elle devait avoir l’air jalouse. Il sourit.

— En fait, oui. J’étais trop occupé pour m’amuser. Je pensais que j’allais suffoquer sous toutes mes nouvelles charges. Petit à petit, j’ai fini par comprendre qu’il fallait distinguer ce qui était vraiment urgent de ce qui pouvait attendre. J’ai fini par m’habituer. Et puis, un jour, tout ce qu’on me demandait de faire tombait dans la deuxième catégorie : cela pouvait attendre. Personne n’en mourrait si je repoussais au lendemain. Personne ne serait mis à la porte. Il y aurait peut-être des gens un peu irrités, mais ce n’était pas grave. Ce jour-là, je n’avais rien d’important.

— Tu étais toujours prince mais, le temps d’une journée, tu as posé ton fardeau, résuma Briony.

Marco sourit.

— C’est bien ça. Pour la première fois, je me suis débarrassé de ma casquette de prince de Florence. Je suis redevenu moi-même. Cela ne veut pas dire que je fuis mes responsabilités. Cela signifie simplement que j’ai apprivoisé mon rôle et que je le comprends mieux.

— Tu étais libre pour la première fois depuis que tu es devenu prince, dit-elle d’une voix douce.

— Oui.

Elle rumina ses sages paroles tout en profitant de l’excellent petit déjeuner disposé devant elle. Un silence s’installa, qui n’était pas gênant, mais plutôt agréable. Marco et Briony étaient facilement à l’aise l’un avec l’autre. C’était rassurant. Avait-elle si peu connu la tranquillité dans sa vie ? Peut-être que oui.

En levant les yeux de son assiette, elle fut étonnée de voir que Marco la regardait. Son regard était très doux. Elle rougit, avant de se rappeler ce qu’elle faisait là.

— J’ai pris ma décision concernant Paz, dit-elle. Tu règnes peut-être sur la ville, mais c’est moi, la mère d’Eva.

Il acquiesça, avec la courtoisie d’un prince médiéval saluant un adversaire. Cela fit sourire Briony.

— On peut s’organiser tous les trois, Paz, toi et moi. J’aime bien l’idée d’avoir de l’aide, mais je ne veux pas que d’autres personnes élèvent ma fille. Ça n’arrivera pas.

Il acquiesça. Elle se demanda si c’était bien du respect qu’elle lisait dans son regard.

Oh là là, pensa-t-elle soudain. A quoi ressemblent les parents dans son univers ?

Elle chassa cette pensée. Sa deuxième requête serait plus difficile à avaler.

— Deuxièmement, je veux que tu apprennes à t’occuper d’Eva.

Maroc haussa les sourcils jusqu’aux cheveux. Elle aurait éclaté de rire si elle n’avait pas été si stressée.

— Tu veux que j’abandonne Florence pour changer des couches ?

Il la taquinait, mais il y avait une réelle incrédulité dans sa voix.

— Non, bien sûr que non. Je n’abandonne pas mon travail, moi non plus. Mais si tu veux être le père d’Eva, cela veut dire que tu dois t’occuper d’elle. Tu peux lui donner toutes les belles choses dont tu as hérité, mais si tu ne t’occupes pas d’elle…

Elle secoua la tête, à la recherche de ses mots. Elle reprit la parole, parce que c’était un sujet très important.

— Tu dois apprendre à l’aimer. Ça veut dire jouer ton rôle de parent et faire tous les trucs ennuyeux et sales. La nourrir la nuit, lui changer les couches, la prendre dans tes bras alors que tu es mort de fatigue… Tu dois faire plus qu’embaucher des nounous et signer les chèques.

Au fond d’elle, Briony se demanda ce qu’elle ferait si Marco refusait. Elle n’avait aucun moyen de pression sur lui, après tout.

Il l’arrêta en posant gentiment la main sur la sienne.

— D’accord, dit-il d’un ton calme.

— D’accord ?

— Oui. Tu as raison. Je veux faire plus que signer les chèques. Je veux être le père d’Eva.

Briony poussa un soupir de soulagement. Etait-elle si tendue que ça ? Entre leur dispute à Los Angeles et son déménagement à Florence, elle n’avait pas été certaine jusqu’à cet instant que Marco voulait vraiment devenir père.

— Ça me fait plaisir, dit-elle simplement.

 


Chapitre Onze

Trois semaines plus tard, à la grande surprise de Briony, Marco était devenu un très bon père. Il n’annulait pas de rencontres avec des chefs d’état pour s’occuper de sa fille, mais il était beaucoup plus présent qu’elle ne l’aurait cru.

Parfois, quand elle se réveillait le matin, elle se rendait compte qu’il avait renvoyé Paz quelques heures pour nourrir Eva et jouer avec elle. Quand elle pleurait, il la consolait. Quand elle avait besoin qu’on change sa couche, il s’en chargeait.

La nuit, c’était un peu plus dur, mais c’était surtout à cause de Briony.

— Je crois que j’en sais suffisamment pour m’occuper d’elle, dit Marco avec un mélange de sincérité et d’humour. Après tout, je sais négocier des contrats à plusieurs millions de dollars. Je crois que je peux me débrouiller avec un bébé qui ne sait même pas marcher.

— Tu sais que ça n’a rien à voir, répondit Briony.

— Si ça se passe mal, tu ne seras pas loin, la rassura-t-il fermement. A moins que tu ne sois pas d’accord, je suis prêt.

Elle savait qu’il avait raison. A six heures, elle prépara donc un sac avec des affaires essentielles et prit Eva sur l’épaule pour l’emmener dans l’appartement de Marco. A ses coups frappés timidement, il ouvrit la porte, vêtu d’un jean et d’un pull qui semblait doux et usé. Son sourire était éclatant.

— Donne-la-moi, demanda-t-il.

Elle lui passa en riant sa fille.

— Tu seras toujours aussi content quand elle va pleurer parce que tu l’as posée ? le taquina Briony.

— Moi non plus, je n’aime pas quand je la pose, rétorqua Marco. C’est sympa de la garder tout près.

Eva gargouilla avec délice et se blottit contre lui, frappant son nez avec son front. Briony savait d’expérience que cela pouvait faire mal, mais Marco se contenta de rire.

Après avoir posé le sac, Briony suivit Marco dans une petite pièce à côté de la chambre. Un berceau identique à celui qui se trouvait dans l’appartement de Briony y avait été installé. Il lui montra qu’il avait exactement les mêmes affaires et qu’elle n’avait aucune raison de s’inquiéter.

— Je sais, répondit-elle.

Elle avait vu assez souvent Marco avec sa fille pour lui faire confiance. Le problème venait d’elle.

Qu’était-elle censée faire maintenant ? Ce devait être comme ça que s’organisaient les parents divorcés.

Je suis bien trop jeune pour être divorcée, pensa-t-elle. Pourtant, c’était un peu le cas.

Avant qu’elle n’ait eu le temps de leur souhaiter bonne nuit, Marco posa Eva sur son épaule et la prit par la main.

— Pourquoi tu ne resterais pas ? demanda-t-il. Je n’ai pas encore mangé le diner. On pourrait demander aux cuisines de nous préparer quelque chose.

— Si tu veux…

— Evidemment que je veux, répondit-il en souriant. Je pensais que tu aurais envie de profiter de ta liberté mais, si tu n’as pas de projets particuliers, j’aimerais bien que tu restes.

Il n’avait pas dit : « on aimerait bien » ou « Eva aimerait bien que tu restes ». Briony l’avait bien remarqué.

— D’accord, ça me ferait plaisir…

La soirée passa si vite que Briony se demanda presque s’il y avait une étrange magie à l’œuvre. Ils dinèrent. Briony regarda Marco nourrir Eva au biberon.

Alors qu’ils contemplaient tous les deux leur minuscule petite fille, Briony se rendit compte qu’elle était plus sereine qu’elle ne l’avait craint. Marco lui parla de sa famille, qu’il n’avait pas beaucoup fréquenté avant leur mort. En échange, elle lui raconta son enfance avec Seanan, sa sœur qu’elle adorait mais qu’elle jalousait aussi, parfois.

— Pourquoi tu serais jalouse ? dit Marco avec une telle stupéfaction qu’elle éclata de rire.

— Eh bien… Ma sœur est en train de devenir une star de cinéma. Tu ne crois pas que c’est une bonne raison d’être jalouse ?

— Pas toi, dit-il simplement.

Elle rougit.

A son grand soulagement, ils changèrent de sujet. Il était plus facile de parler de la rencontre de Briony avec ses futurs collègues de l’université et des contrats d’affaire de Marco, tout comme de livres, de films, des séries qu’ils regardaient et des pays où ils avaient envie d’aller.

Quand Eva commença à s’agiter, Marco la souleva dans ses bras.

— C’est le moment d’aller se coucher, ma jolie.

Briony comprit que c’était le moment de partir. Marco n’avait pas souvent l’occasion d’être seul avec Eva. C’était la première fois qu’il la couchait chez lui et il avait peut-être envie d’être seul.

Pourtant, elle le suivit dans la chambre et, depuis l’entrée, elle le regarda préparer Eva, puis la border dans son lit. Il resta penché sur son berceau un long moment. Quand il se mit à chanter, ce fut d’une voix si douce que Briony pensa d’abord qu’elle l’imaginait.

Elle sentit des larmes perler entre ses cils. Essuyant rageusement ses yeux, elle les chassa. Pourquoi avait-elle l’impression que son cœur se brisait ? Marco était en train de devenir le père qu’elle voulait qu’il soit pour Eva.

Elle recula quand Marco se retourna, approuvant en silence qu’il laisse la porte entrouverte pour entendre le moindre gémissement d’Eva. Pendant une seconde, il se dévisagèrent l’un l’autre dans le couloir mal éclairé.

— Il faut que je rentre chez moi, murmura Briony.

Elle fit mine de marcher vers la porte, mais Marco l’arrêta en la prenant par la main. Une fois encore, l’étincelle se ralluma. Cette fois, Briony s’y était préparée. Il la toucherait, elle le repousserait et il reculerait. Ils n’en avaient jamais parlé, mais ils mettaient tous deux un point d’honneur à ignorer leur désir mutuel.

Pourtant, cette fois, Briony ne le repoussa pas.

— Reste un peu, dit-il d’une voix douce. Nous n’avons pas eu souvent l’occasion de discuter.

— Nous avons beaucoup discuté, protesta-t-elle. Les parents deviennent très vite ennuyeux, tu as remarqué ?

— Alors viens t’ennuyer avec moi, dit-il.

Elle se surprit à hocher la tête.

En passant, elle avait aperçu la chambre de Marco. La pièce était gigantesque. Bordé de noir et d’or, le lit scintillait doucement à la lumière de la lampe, réveillant la sensualité qui sommeillait en Briony. Elle se demanda l’espace d’une seconde ce que ça ferait de rouler dans ce lit.

Elle fut à la fois soulagée et déçue qu’il la reconduise dans le salon. Marco s’étendit dans le coûteux canapé, comme si l’argent n’était rien à ses yeux. Il lui fit signe de s’asseoir à côté de lui. Cela lui sembla parfaitement naturel de se blottir contre son épaule.

C’était un moment très doux et silencieux. Il était chaud sous la joue de Briony. Son bras passé sur son épaule l’empêchait de dormir, tout en lui donnant envie de somnoler. Son parfum la fit soupirer.

— On fait tout à l’envers, dit-elle au bout de longues minutes.

Elle se demanda s’il serait agacé qu’elle brise le silence, mais il se contenta de hausser un sourcil.

— Ah ?

— On s’est rencontrés et on a fait un bébé. Et maintenant, on… on se partage la garde, non ? Et pourtant, nous n’avons jamais été ensemble.

Elle semblait amère, mais elle se rendit compte qu’elle n’était pas en colère. Marco la dévisagea avec une lueur étrange dans les yeux. Elle était sur le point de lui demander à quoi il pensait quand il reprit la parole.

— Si tu veux rattraper le temps perdu…

Elle allait lui demander ce qu’il voulait dire, mais poussa un hoquet quand il l’attira dans ses bras. Il ne l’attira pas violemment contre lui et elle n’eut pas l’impression d’être prise au piège. Il se contenta de l’approcher juste assez près pour pouvoir poser ses lèvres sur les siennes.

Ce n’était pas un baiser désespéré. Une couverture chaude s’enroulait autour de leurs deux corps, pendant que sa bouche explorait la sienne. Instinctivement, elle suça sa langue et enroula ses mains autour de ses épaules. C’était plus qu’une passion aveugle. Briony avait l’impression de retrouver un fragment de son être. Elle s’y cramponna de toutes ses forces.

— J’ai tellement pensé à tout ça quand nous étions séparés, murmura Marco en semant des baisers sur la gorge. J’avais tellement envie de te retrouver, de retrouver la douceur de ton corps…

De la part de n’importe quel homme, ç’aurait été si banal… Mais dans la bouche du prince de Florence, la formule était parfaite.

Elle renversa la tête pendant qu’il embrassait sa gorge et y semait une trainée de feu. Elle avait oublié combien ses baisers étaient brûlants. Ou peut-être y était-elle plus sensible après en avoir été privée pendant un an. Plus il l’embrassait, plus elle en voulait davantage. Ses mains parcoururent son dos. Bientôt, elle trouva le bas de son pull. Elle le tira, dévoilant la peau ferme et musclée qui se trouvait en-dessous. A sa grande satisfaction, quand elle le gratta avec ses ongles, il frémit.

— Ma jolie fille parfaite, ronronna-t-il. Mon petit Velours…

Ce fut ce surnom qui réveilla en elle quelque chose d’enfoui. Elle eut soudain terriblement chaud, puis terriblement froid et elle redevint simplement Briony.

Elle se dégagea si brusquement des bras de Marco qu’elle faillit s’étaler par terre. Ce fut lui qui la retint à la dernière seconde.

— Briony, qu’est-ce qui se passe ?

— Je… Je dois y aller, murmura-t-elle. Je dois retourner chez moi.

Elle fit mine de bouger, mais il enroula ses bras autour de sa taille pour la retenir.

— Attends, je ne peux pas te laisser partir quand tu es comme ça…

— Ce n’est pas moi, dit-elle d’un ton impuissant. Je ne peux pas… Je ne suis pas Velours. Pourtant, c’est elle que je deviens dès que je suis dans tes bras. Je ne suis que Briony. Il faut que je sois Briony.

Elle crut voir passer un éclair de compassion et de compréhension dans le regard de Marco, mais elle se dégagea brusquement. Elle partit à grands pas vers la porte, puis se mit à courir dans le couloir jusqu’à son appartement.

Elle se pencha sur le berceau d’Eva par habitude, avant de se rappeler qu’elle était avec Marco. Cette pensée lui fit monter des larmes aux yeux.

— Oh là là… Qu’est-ce qui m’arrive ? gémit-elle.

Elle prit une douche, puis enfila son pyjama le plus vieux et le plus confortable. Elle se blottit dans son lit. Elle s’endormit très vite, mais elle rêva toute la nuit qu’elle entendait les pas de Marco dans le couloir, qu’il venait la retrouver, la toucher et faire monter à nouveau cette chaleur en elle...

 


Chapitre Douze

Le matin suivant, Briony se réveilla en entendant des voix parler à voix basse dans son appartement. On aurait pu croire que ça lui ferait peur d’entendre des gens discuter chez elle, mais elle se contenta de rouler sur le côté et de se rendormir, avant de réaliser soudain qu’elle n’était pas seule.

Quelques secondes suffirent pour qu’elle reconnaisse les voix de Paz et Marco, en train de parler à voix basse en italien. Elle battit des paupières. Elle se serait précipitée pour voir ce qui se passait, mais l’idée de surgir en pyjama ne lui plaisait pas.

Briony se doucha aussi vite que possible et enfila une robe bleue qui lui battait les chevilles tout en découvrant ses épaules. Quand elle arriva enfin dans le salon, Marco était seul.

— Où est Eva ?

Elle aurait pu être plus aimable, mais ce qui s’était passé la nuit dernière résonnait encore dans son esprit.

— J’ai demandé à Paz de l’emmener, dit-il. Elles vont faire un tour dans le jardin.

— Oh…

Elle faillit lui demander ce qu’il faisait là, mais il la sauva de son embarras en reprenant la parole.

— Tu avais raison la nuit dernière. On a tout fait à l’envers. On a fait un bébé et on apprend à s’en occuper… Mais on a oublié d’apprendre à se connaitre l’un l’autre. Je propose qu’on répare cette erreur.

Elle fronça les sourcils, le dévisageant avec méfiance.

— Que veux-tu dire ?

— Je sais très bien que tu n’es pas Velours, dit-il d’un ton patient. Velours portait une ridicule robe de bal. Tu es bien plus raisonnable.

— Ce n’est pas la seule différence, protesta-t-elle.

Marco secoua la tête.

— Je n’en suis pas certain, répondit-il en souriant. Tu as la même passion, Briony. Peut-être que tu ne la laisses pas s’exprimer ou qu’elle t’embarrasse, mais il n’y a pas de raison. Elle fait partie de toi. Je veux connaitre tout le reste, maintenant.

— Comment comptes-tu t’y prendre ?

Il lui tendit la main.

— Viens avec moi, dit-il avec un regard joueur. Nous avons beaucoup de temps perdu à rattraper.

Elle prit sa main. Bien sûr, elle avait toujours su qu’elle finirait par accepter. Dès qu’elle le fit, elle eut l’impression d’être en paix. C’était comme si elle avait retrouvé sa place. Tout était parfait dans son monde. Elle ignora cette pensée. Pour le moment, elle allait simplement se détendre.

Marco lui serra la main, avant de la porter à ses lèvres pour y déposer un baiser.

— Où est-ce qu’on va ? demanda Briony tandis qu’ils traversaient le palais.

— On va faire ce que font les couples pour apprendre à se connaitre, dit-il. On va manger, se promener, s’amuser...

***

— Bon, je ne critique pas, mais tu es sûr de savoir ce qu’on fait d’habitude à un rendez-vous galant ?

Marco la dévisagea sans comprendre. Derrière lui, les ruines d’un château au passé glorieux se dressaient devant un ciel bleu. La route qui y conduisait était déserte. On entendait seulement le pépiement des oiseaux et le grésillement des insectes.

— Quoi ? Ce n’est pas un rendez-vous normal ? demanda-t-il en lui donnant une petite tape sur l’épaule.

— Continue comme ça et je vais finir par te croire, dit-elle en secouant la tête.

Il tira un grand panier de pique-nique du coffre de la voiture, lui proposant de porter la couverture, puis il l’entraina vers le château.

— Je ne vois pas de quoi tu parles, dit-il. On sort, on mange et on profite de la vue.

— Je ne m’attendais pas à profiter de la vue d’un château qui est dans ta famille depuis quatre cents ans.

Au lieu de l’emmener se promener près d’un ruisseau ou de lui proposer de se reposer au pied d’un arbre, Marco ne s’arrêta pas avant d’entrer dans la cour du château. Ils passèrent sous le portail édenté.

— Autrefois, il y avait des douzains de personnes qui allaient et venaient : le forgeron, le cuisinier, un garde ou même la châtelaine… Tout ça pour faire tourner ce château.

Pendant que Marco lui parlait du passé, Briony sentit presque le poids des ans tomber sur ses épaules, s’éloignant aussitôt. En faisant bien attention, elle voyait la vie s’animer dans la cour. Marco faisait partie du tableau : il était vêtu comme un seigneur et ses sujets lui rendaient hommage. Une file de gens s’étirait devant lui. Aurait-elle pu se trouver à ses côtés ?

Marco la fit entrer dans le hall. Elle se demanda avec inquiétude si les murs pouvaient s’effondrer, mais elle comprit vite qu’il n’y avait rien à craindre. Une pelouse avait remplacé les dalles de pierre. Au-dessus de leurs têtes, le toit n’existait plus depuis longtemps. Ils étaient entourés de murs qui se dressaient depuis des siècles vers le ciel. Le reste avait été repris par la nature.

Ils déplièrent la couverture. Briony regarda Marco tirer toutes sortes de délices de son panier. Tout faisait la taille d’une bouchée pour être plus facile à manger, mais il y en avait tant que cela leur faisait un repas complet.

Elle fut étonnée qu’ils aient tant de choses à se dire. Malgré leurs différences, ils étaient fascinés l’un par l’autre. Plus d’une fois, ils éclatèrent de rire.

Quand le repas fut terminé, cependant, Briony se tut. Son esprit fourmillait de questions. A son grand agacement, c’était toujours la même qui revenait.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Marco.

— Je me demande… si je suis fausse avec toi, avoua-t-elle. Quand on est ensemble, j’ai l’impression d’être plus intéressante et excitante. C’est comme si ça bouillonnait à l’intérieur, comme si je n’avais pas à me retenir…

Marco se tut pendant si longtemps qu’elle se demanda si elle l’avait offensé.

— Ce n’est pas à moi de te dire qui tu es. Tu es la seule qui puisse le savoir. Mais je sais ce que tu représentes à mes yeux. Tu es plus que la mère de mon enfant : tu es la comète qui est venue illuminer mon existence. Je suis heureux qu’on se soit rencontrés…

— Et maintenant ? demanda-t-elle sans pouvoir dissimuler son angoisse.

— Maintenant, je suis encore plus heureux. C’est grâce à toi, cara mia.

Briony sentit que c’était vrai. La passion et le sens pratique, tous deux réunis, la poussèrent dans les bras de Marco jusqu’à l’embrasser avec fougue.

— Marco…, murmura-t-elle.

Sa voix n’était plus qu’un gémissement. Quand il lui répondit, elle entendit qu’il était essoufflé et cela l’excita davantage.

— Je sais, je sais, dit-il d’une voix douce. Tu peux être qui tu veux avec moi…

— Déshabille-moi, murmura-t-elle d’une voix chaude, le corps tendu par le désir.

Il lui fut presque impossible de rester sans bouger pendant que les mains habiles de Marco lui retiraient sa robe, puis son soutien-gorge et sa culotte.

Dès qu’elle fut nue, toutefois, les doutes l’assaillirent. Elle avait donné naissance quelques mois plus tôt. Ses seins lui faisaient mal et son ventre était flasque et mou. Cela ne faisait qu’un an, mais elle avait l’impression que son corps avait beaucoup changé depuis qu’elle avait fait l’amour avec Marco.

— Ce n’était pas une bonne idée, murmura-t-elle en cherchant à se rhabiller aussitôt.

Il l’en empêcha, semant des baisers sur ses épaules et sa gorge.

— Non, non, ne sois pas timide, ma jolie, murmura-t-il. Ne sois jamais timide avec moi. Ton corps a donné naissance à une belle petite fille. Comment pourrais-je te regarder avec autre chose que de de la reconnaissance et de la bienveillance ?

Comme Briony se trémoussait d’un air embarrassé, Marco lui prit la main en riant et la posa sur son entrejambe. Sous les couches de vêtements, elle sentit qu’il bandait. La preuve indéniable de son désir pour elle lui inonda le corps. Il soupira d’aise quand elle se blottit contre lui.

— Ne doute plus jamais de mon désir pour toi, murmura-t-i en la renversant sur la couverture.

Elle avait envie de lui à en pleurer, mais le plaisir était si intense qu’elle pouvait seulement hoqueter sous ses caresses. Pendant ce qui sembla durer des heures, il se contenta de l’embrasser, tout en parcourant son corps avec les mains, jusqu’à en glisser une entre ses cuisses. Il lui écarta les jambes en douceur, lui soutirant un gémissement. Dès qu’il toucha sa fente, elle s’humidifia sous ses doigts. Il trouva son rythme et n’accéléra jamais l’allure, même quand elle se mit à ruer contre sa paume.

— Qu’est-ce que tu es belle quand tu as envie de moi…, dit-il en lui donnant un long baiser.

Ses lèvres étaient rouges de passion. Elle savait que les siennes devaient être pareilles.

— C’est vrai que j’ai envie de toi, murmura-t-elle. Tellement envie de toi…

— Bien.

Elle se retourna et Marco se blottit contre son dos. Comme elle frottait ses fesses contre lui avec autorité, il sourit, mais sans jamais s’arrêter de la toucher avec la même langueur. Sa main remonta caresser ses seins et sa bouche attaqua sa nuque, poussant Briony un peu plus loin vers le plaisir.

Elle se laissa emportée sur ce nuage de sensualité. Cependant, elle sentait bien l’érection de Marco derrière elle.

— S’il te plait, j’ai envie de toi.

Elle le suppliait presque, alors que les mains de Marco parcouraient librement son corps. Elle devinait son désir, ce qui l’excitait encore plus. Elle avait besoin de cet homme d’une manière qu’elle ne pouvait même pas expliquer, mais qu’il semblait comprendre.

— Tant mieux, parce que je ne vais pas pouvoir me retenir, dit Marco.

Il se redressa, retirant ses propres vêtements comme s’il ne supportait plus le contact du tissu. Si le corps de Briony avait changé en dix mois, celui de Marco était exactement comme dans ses souvenirs : ferme, musclé, fort mais d’une grâce folle. Elle fit mine de se retourner, mais une main sur son épaule l’en empêcha.

— Chut… Laisse-moi faire, murmura-t-il.

Il se positionna de façon à chevaucher sa cuisse, posant l’autre sur son épaule. Après un moment de surprise, Briony comprit ce qu’il voulait faire. Elle rougit jusqu’à la racine de ses cheveux. Marco éclata de rire.

— Fais-moi confiance : ce sera très agréable.

Le souffle court, elle le sentit se glisser entre ses jambes. Heureusement, elle faisait des étirements tous les jours, ce qui lui permettait aujourd’hui d’écarter suffisamment les cuisses. Le poing serré sur sa cuisse, il guida sa queue en elle. Quand il la pénétra jusqu’à la garde, tous deux poussèrent un long soupir.

Il n’y avait aucune gêne, aucune douleur. Seule une délicieuse pression l’envahit, si profondément qu’ils ne formaient presque plus qu’un. Elle leva les yeux vers lui. Les siens étaient écarquillés, comme fascinés par Briony qu’il ne quittait plus du regard. 

Marco bredouilla quelques mots en italien, puis secoua la tête.

— Tu es si belle, dit-elle. Tu es parfaite…

Il se concentra quelques secondes avant de se mettre à bouger. Briony sentit que son corps lui répondait mais, dans cette position, elle ne pouvait pas faire grand-chose. Elle était impuissante, à la merci de Marco qui la pénétrait, un coup de reins après l’autre.

— Oh Marco, Marco…, grogna-t-elle.

Ses paupières se fermaient. Elle ne sentait plus rien que le rythme qu’il imposait à leurs deux corps et la manière dont ils étaient unis l’un à l’autre. Elle aurait pu se perdre dans ces seules sensations, mais Marco tendit la main pour caresser son clitoris avec le pouce. Ce fut comme si un choc électrique lui traversait tout le corps. Elle poussa un cri si fort qu’il résonna entre les murs du château.

Il aligna ses coups de reins aux caresses de son pouce sur son clitoris. Avant que Briony ne l’ait cru possible, son corps frémit. Elle banda tous ses muscles en prévision de l’orgasme qui l’attendait.

— Vas-y, chérie, murmura Marco. Laisse-moi te rattraper…

Il se pencha pour mordiller son oreille avec ses dents blanches. Pour une raison ou pour une autre, ce fut ce qui fit basculer Briony. Son corps s’embrasa. Elle eut l’impression de se tortiller au milieu des flammes. D’une main, elle se cramponna à l’épaule de Marco. L’autre serra le poing dans les airs. Son orgasme la déchira sans aucune pitié, avec un pouvoir dévastateur.

Avant même qu’elle n’en eût terminé, Marco la pénétra une dernière fois, se déversant en elle avec un long grognement. C’était un geste primal, sa semence en elle, et elle comprit dans son cœur qu’elle appartiendrait toujours à cet homme quoi qu’elle fasse. Elle aurait bien le temps de s’en effrayer plus tard. Pour le moment, elle ne ressentait qu’une intense sérénité.

Marco ne bougea pas pendant un long moment après avoir succombé au plaisir. Puis il se retira, se laissant tomber sur la couverture à côté d’elle. Leurs jambes étaient toujours emmêlées et une brise légère vint rafraichir leurs deux corps brûlants.

Il n’y avait pas besoin de mots dans cet endroit sublime, ancien et paisible. Tout ce qui comptait, c’était qu’ils soient ensemble.

***

— Deux semaines ? C’est le temps que ça va prendre pour reconstruire le décor ? demanda Seanan.

Comme le producteur hochait la tête, elle soupira.

— Et on doit rester là ?

— Non, ça va faire deux bonnes semaines, peut-être même trois si les ouvriers ne sont pas disponibles. Va voir ailleurs si j’y suis, mais ne te casse pas une jambe, d’accord ?

Seanan réfléchit à ce qu’elle pouvait faire. Pourtant, le choix était évident. Elle était en contact avec sa sœur et sa nièce chérie, mais les textos et la messagerie Skype ne suffisaient pas toujours.

En plus, j’ai bien envie d’aller voir ce prince, pensa-t-elle.

Briony n’avait jamais voulu tout dire à sa sœur mais, en lisant entre les lignes, Seanan avait compris qu’il y avait de vraies émotions en jeu. Cela voulait dire qu’en tant que grande sœur, elle devait vérifier si ce type était aussi formidable que Briony le prétendait.

Ce n’était pas sa seule raison d’aller à Florence. En y pensant, Seanan esquissa un sourire malicieux. Un certain acteur italien très beau résidait en ce moment là-bas pour le tournage d’un film. Ils s’étaient rencontrés pendant un événement, de façon assez mémorable, et il lui avait demandé de le contacter la prochaine fois qu’ils seraient dans la même région. Dans ce cas…

Oui, il est grand temps que j’aille rendre visite à ma petite sœur, décida Seanan en prenant ses billets.

 


Chapitre Treize

La vie suivit alors un cours délicieux. Si délicieux que Briony était parfois obligée de se pincer pour vérifier que tout ceci n’était pas un rêve.

Elle passait autant de temps qu’elle le souhaitait avec Eva mais, grâce au dévouement de Paz, elle ne s’oubliait plus comme elle l’aurait fait toute seule à Los Angeles. Eva s’épanouissait en Italie. Elle semblait grandir chaque jour, prête à empoigner le monde dans ses petites mains. Chaque fois qu’elle apercevait la fille sauvage et courageuse que son enfant deviendrait un jour, Briony en avait le cœur tout chaud.

Bien sûr, si la vie était si belle, Marco y était pour beaucoup. Cet homme était une révélation. Chaque fois qu’elle le regardait ou qu’elle le touchait, il réveillait quelque chose en elle.

Ils étaient en train de construire leur histoire, souvenir par souvenir. Les fondations étaient déjà solides. Un jour, Briony en était persuadée, ils monteraient jusqu’aux étoiles. Ils n’allaient plus d’une chambre à l’autre la nuit. Après avoir couché Eva, ils profitaient ensemble des heures jusqu’au le lever du soleil. Marco l’initiait à un plaisir qu’elle n’avait jamais vraiment imaginé. Dans leur lit, il n’y avait ni peur, ni honte, ni douleur. Ils faisaient l’amour comme pour apprendre à se connaitre. Quelquefois, ils ne s’endormaient qu’à l’aube, dans les bras l’un de l’autre. Un jour, alors que le soleil se levait à peine, trois semaines après ce qui s’était passé dans les ruines du château, Briony se tourna vers Marco.

— Tu penses toujours ce que tu m’as dit il y a un an ? demanda-t-elle d’une voix douce. Que les femmes ne peuvent pas avoir autant de caractère que les hommes ? Qu’elles ne sont pas aussi intègres ?

Marco se tourna vers elle dans l’obscurité de la chambre, avec un sourire d’excuse.

— Quand j’y pense, j’ai l’impression qu’il s’agit de quelqu’un d’autre. C’est comme si je m’étais débarrassé de cet ancien moi, comme si j’avais mué pour devenir meilleur, dit-il en secouant la tête. Je ne suis même pas sûr que j’y croyais vraiment à l’époque. Si c’était le cas, tu m’as guéri de mon aveuglement.

Briony eut l’impression qu’un poids roulaient de ses épaules. Quand elle s’endormit paisiblement dans les bras de Marco, cette nuit-là, elle fit des rêves merveilleux. C’était la dernière chose qui l’avait dérangée. Elle ne voulait pas élever Eva avec un homme qui ne la pensait pas aussi courageuse qu’un garçon. Maintenant qu’elle n’avait plus le moindre doute, elle pouvait se donner entièrement à Marco.

Elle connaissait son secret.

Parfois, tard la nuit, quand il pensait qu’elle était endormie, Marco se redressait sur un coude pour la regarder. Elle se laissait emportée par le sommeil sous son regard contemplatif, mais il lui arrivait de l’entendre murmurer :

— Je t’aime.

Il avait une manière très particulière de prononcer ces trois mots, comme si c’était un secret, comme s’il attendait le moment idéal pour le lui avouer. Elle n’avait pas essayé de l’obliger. Ç’aurait été un désastre. Il aurait peut-être été déçu ou gêné. Elle ne voulait pas qu’il soit gêné.

Alors elle attendait… Et elle était heureuse d’attendre, encore un petit moment, car les mêmes trois mots résonnaient dans son cœur, à l’affût du parfait moment pour sortir.

La nuit dernière, dans la chambre baignée par le clair de lune, la voix de Marco lui avait répété son amour comme une prière. Elle s’était endormie pendant qu’il lui jurait qu’il l’aimerait toujours. Briony ne pouvait qu’espérer qu’il lui le lui dirait très bientôt les yeux dans les yeux.

Le matin, toutefois, elle avait été réveillée par une odeur de croissants chauds et par un sourire d’excuse de Marco, tout habillé, qui déposa un baiser d’adieu sur ses lèvres.

— Je suis désolé, dit-il. Il faut que j’aille à Venise. Je viens de l’apprendre…

— Venise ? Quelle corvée ! dit Briony d’un ton rêveur.

Il étouffa un rire.

— Ce n’est pas la bonne saison pour visiter. La prochaine fois, nous irons tous ensemble pour le week-end. Il faut que je parte maintenant. Je vais peut-être rester deux ou trois jours. Pourquoi tu n’emmènerais pas Eva en ville ? Va faire du shopping, Va lui acheter des vêtements…

— Ce n’est qu’un bébé ! s’exclama Briony. Tu as déjà commandé plein de vêtements à sa taille. Tout lui va encore.

— J’aime que mes femmes aient tout ce qu’elles désirent, dit Marco en souriant pour lui faire comprendre que c’était une plaisanterie. Allez vous amuser. Je serai rentré dès que possible.

Briony n’avait pas envie de sortir. Elle envisageait d’aller se promener dans le jardin avec Eva quand Seanan l’appela.

— Oh ma chérie, tu m’as tellement manqué ! s’exclama sa sœur. Viens à Florence ! Laisse-moi voir ma nièce préférée. On va rattraper le temps perdu !

Evidemment, Briony s’exécuta : elle prépara ses affaires et demanda au chauffeur de Marco de la conduire en ville. Elle était contente de voir sa sœur. Peut-être que les journées ne lui paraitraient pas si longues sans Marco.

Bien sûr, trois jours plus tard, tout changea.

***

Marco fit son devoir de prince de Florence, mais il était évident que son cœur ne l’avait pas suivi à Venise. Il aimait sa ville, mais il aimait encore plus Briony.

Il n’avait plus aucun doute, absolument aucun. Il aimait Briony. Il voulait passer chaque seconde avec elle. Il se retenait à peine de le lui dire. Un jour, très bientôt, il n’aurait plus à le faire.

Les hommes de sa famille avaient pour tradition d’offrir à leurs futures femmes des bagues de fiançailles spectaculaires, incroyablement belles et rares. Sa bijoutière à Florence travaillait depuis des semaines. La bague serait prête quand il reviendrait à la maison.

La bijouterie se trouvait dans un quartier peu connu, fréquenté par le gratin florentin. La famille de la bijoutière avait servi les papes et les ducs d’Italie. Quand elle lui tendit la bague de fiançailles, il comprit pourquoi. C’était un sublime rubis rouge sang, monté sur une petite rose en or et entouré d’un halo de diamants verts. Cette bague était une véritable œuvre d’art. Dès que Marco reverrait Briony, ce serait le moment.

Bien sûr, il ne s’attendait pas à la revoir si vite, dans les rues de Florence, en train d’embrasser un autre homme.

Il était à peine sorti de la boutique quand il aperçut des cheveux châtains familiers. Il ralentit, étonné. Quelques mètres plus loin, Briony sortait d’un taxi. Elle monta les escaliers d’une belle maison de ville.

Comme elle était tournée, il ne voyait pas l’expression de son visage, mais elle ne cessait de regarder autour d’elle, comme si elle avait peur d’être remarquée. La première réaction de Marco fut de courir la prendre dans ses bras pour la réconforter.

Puis il comprit pourquoi elle était si prudente. La porte s’ouvrit et un bel homme aux cheveux blonds mit un pied dehors. Marco le reconnut aussitôt : c’était Paolo Olivetti, la nouvelle sensation italienne à Hollywood.

Dans la tête de Marco, les pensées défilèrent à toute allure. Il identifia l’homme, ainsi que la manière dont il serrait sa femme dans ses bras et l’embrassait avec un mélange de tendresse et de sauvagerie. Il crut que son cœur allait exploser dans sa poitrine.

Il eut d’abord envie de se jeter sur eux pour arracher Briony des bras de ce type. Il eut envie de la secouer, de lui réclamer des explications, dans l’espoir que ce ne soit qu’une erreur.

Au lieu de ça, Marco monta dans sa voiture et démarra. L’écrin de la bague déformait sa poche. Elle lui avait coûté plus cher qu’un an de salaire moyen en Italie, mais il eut envie de la jeter dans un puits.

Il s’en empêcha.

Il se gara devant une boîte de nuit qu’il avait l’habitude de fréquenter autrefois, un endroit où l’on chérissait sa fortune et sa célébrité. En payant sa première tournée, il sentit qu’une plaie béante s’ouvrait dans son corps. S’il buvait assez longtemps, peut-être qu’elle finirait par se refermer...

***

Briony avait renvoyé Paz pour la journée. Tout en faisant rebondir Eva sur sa hanche, elle regardait son téléphone. Comme Marco était en retard, elle lui avait envoyé un message pour lui demander quand il rentrerait, mais ses réponses étaient presque grossières. Elle savait qu’il serait là ce soir, mais seulement parce que les domestiques avaient refait le lit.

Comme elle avait du mal à dormir toute seule en son absence, elle était retournée dans son appartement. Heureusement, tout rentrerait bientôt dans l’ordre.

Elle était toujours dans son appartement quand elle entendit une voix familière dans le couloir.

— Papa est à la maison, dit-elle à sa fille qui dormait sur son épaule. 

Elle sourit en voyant que sa fille se réveillait brièvement, avant de se rendormir.

Qu’est-ce qu’il faisait ? Hésitait-elle derrière la porte ? Elle était sur le point de l’inviter à entrer, quand Marco ouvrit la porte. Briony allait le saluer, mais l’expression sur le visage de Marco la fit hoqueter de surprise.

— Marco ! Qu’est-ce qu’il y a ?

— Ah, tu es là. Tant mieux, dit-il d’une voix tranchante. Ne reviens plus jamais dans mon appartement.

— Marco, qu’est-ce qui se passe ?

— Tu sais très bien ce qui se passe, siffla-t-il. Ne me dis pas que tu n’as pas d’amant. Il n’y a rien de pire qu’une femme qui se fait prendre et qui essaye d’échapper à la sentence.

Les mots frappèrent Briony en plein cœur. Elle poussa un hoquet sonore. Le bruit réveilla Eva qui gémit avec angoisse.

Marco écarquilla les yeux devant la détresse de sa fille. Briony le vit faire un pas en avant, puis se forcer à reculer. Ce geste était encore plus effrayant que tout le reste.

— Marco, murmura-t-elle en tendant la main vers lui.

Il recula d’un pas, comme s’il avait peur d’être contaminé.

— Ne me touche pas, siffla-t-il. Tu en as perdu le droit.

Sans un mot de plus, il sortit en trombe, laissant Briony seule et apeurée, avec un bébé en train de pleurer dans les bras.

***

Briony dormit mal cette nuit-là. Elle espérait pourtant trouver une explication et une solution en se réveillant le lendemain matin. Au lieu de ça, ce fut Paz qu’elle trouva en train de passer un coton-tige à l’intérieur de la bouche d’Eva.

— Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle alors qu’elle avait bien compris.

— C’est Son Excellence qui m’a demandé de le faire, répondit Paz en rougissant comme une tomate. Il veut l’envoyer dès que possible.

Elle laissa tomber le coton-tige dans un sac en plastique dont elle referma le zip. Paz n’avait peut-être aucune idée de ce qu’elle était en train de faire, mais ce n’était pas le cas de Briony.

Marco voulait savoir si Eva était vraiment sa fille.

— Reste avec Eva : je reviens tout de suite, dit Briony en serrant sa robe de chambre.

Elle se précipita dans les couloirs en direction de l’appartement de Marco, la poitrine brûlante de colère et de terreur. Comment osait-il ? Comment osait-il l’accuser ? Comment osait-il insinuer que sa fille n’était pas la sienne ?

Elle était si pleine de feu qu’elle risquait d’exploser devant lui. Sa porte était fermée, mais il lui avait donné la clé. Briony fit irruption dans son salon, mais elle se rendit vite compte qu’il n’était pas là. Elle chercha dans toutes les pièces, mais l’appartement était vide.

Elle était sur le point de s’en aller quand elle remarqua une pile de papiers abandonnés sur la table. Ce n’était pas le genre de Marco de laisser trainer des papiers. Il était très méticuleux pour ces choses-là.

Elle s’approcha avec une terreur sourde au creux du ventre. Les papiers étaient à la fois en italien et en anglais. Le sang de Briony se figea dans ses veines.

Les mots dansèrent devant ses yeux.

Garde exclusive.

Inapte à éduquer un enfant.

Verser une pension pour qu’elle ne s’approche plus d’Eva Bianchi…

Briony eut l’impression qu’on venait de la clouer au sol. La colère froide et sauvage qui montait petit à petit en elle explosa enfin. Elle jeta les papiers sur la table et sortit en courant de son appartement. Rentrée chez elle, elle renvoya Paz.

La jeune femme ouvrit de grands yeux, mais Briony n’avait pas une seconde à perdre. Si Marco n’était pas dans son appartement, cela signifiait qu’il n’était pas dans son palais. C’était un avantage. Il n’allait jamais la soupçonner de réagir si vite. Il ne l’en croyait peut-être pas capable.

C’était un imbécile.

Si Marco pensait pouvoir lui prendre sa fille, il se trompait. Elle allait lui prouver à quel point.

Elle avait de l’argent. Après avoir jeté des affaires essentielles dans un sac de couches, elle enfila une robe propre et prit Eva sur la hanche. Elle se dirigea vers les écuries, qu’elle connaissait bien parce qu’Eva adorait les chevaux. Elle adressa un sourire charmant au vieux palefrenier.

— Il fait si beau aujourd’hui. Je suis sûre qu’Eva aimerait faire un tour sur le tracteur, vous ne croyez pas ?

 


Chapitre Quatorze

Marco se rendit compte en battant des paupières qu’on tambourinait à sa porte. Pendant une seconde, il voulut ignorer la personne qui le dérangeait, mais il comprit vite que ce serait impossible.

Les coups pleuvaient sur la porte et faisaient tonner sa tête. Il n’avait plus le choix : il fallait répondre ou rester à souffrir. Marco se traina hors du lit, toujours vêtu de son jean. A sa grande surprise, il avait les idées claires, malgré tout l’alcool qu’il avait ingurgité la nuit précédente.

Il se dirigea vers la porte, non sans donner un coup de pied aux papiers qu’il avait laissés sur la table basse. Cela faisait maintenant quatre jours qu’Eva et Briony avaient disparu.

Marco savait qu’il était de son devoir de les retrouver, ne serait-ce que pour ramener à Florence la petite fille qui deviendrait son héritière, mais il ne ressentait qu’une rage féroce en pensant à Briony. Il n’était pas sûr d’avoir envie de la revoir.

Comme d’autres auraient eu peur d’être violents, Marco craignait que son cœur ne l’abandonne. Il avait peur de tomber à genoux devant elle, de lui demander pourquoi elle avait une chose pareille et si elle acceptait de revenir.

Sa fierté ne le supporterait pas. Et maintenant, il se trainait vers la porte pour renvoyer l’imbécile qui tambourinait.

Il ouvrit la porte en grognant, mais une tête aux cheveux châtains le dévisagea avec de grands yeux bleus.

Elle est revenue…

Son instinct ne s’était pas trompé. Sans hésiter une seconde, il l’attira dans ses bras et contre sa poitrine. Elle le repoussa vivement, ce à quoi il ne s’y attendait pas. Encore plus surprenant, elle le fit en lâchant un juron.

— Qu’est-ce que vous fichez ? Où est ma sœur ? demanda Briony.

Il secoua la tête, en battant des paupières pour y voir plus clair. C’était Seanan, pas Briony. Il poussa un grognement.

— Vous savez certainement mieux que moi où est votre sœur, siffla-t-il.

Elle plissa les yeux. C’était une femme frêle et petite, mais elle eut soudain l’air féroce et protecteur.

— C’est le moment de cracher le morceau, dit-elle. Je suis venue vous voir parce que les domestiques m’ont dit qu’elle était partie avec Eva. Qu’est-ce qui se passe ?

Marco poussa un grondement sourd qui aurait effrayé des hommes plus grands que Seanan, mais celle-ci le repoussa avec dégoût.

Il haussa les épaules. Qu’elle ne compte pas sur lui pour enjoliver les choses parce qu’il n’était pas d’humeur.

— Elle fricotait avec une star de cinéma dans mon dos, grogna-t-il. Elle est partie quand je l’ai appris. Elle est lâche !

Seanan le fixa longuement d’un regard brûlant.

— Cette star de cinéma, qui c’est ? Paolo Olivetti ? Dans le quartier des bijoutiers, à son appartement ? Jeudi dernier ?

Marco ne répondit pas, sonné, et Seanan secoua la tête d’un air écœuré. Elle tira des papiers de son sac. Il vit que c’étaient des billets d’avion.

— Ce n’est pas la première fois que ça arrive, dit-elle d’un ton cinglant. Je ne suis pas ma sœur et je rendais visite à mon amant ce jour-là. On s’est peut-être un peu emballés sur le trottoir… J’étais venue rendre visite à Bri et apprendre à vous connaitre. Tout ce que je peux vous dire, c’est que vous ne me faites pas une très bonne impression.

Il sursauta sous l’effet d’un torrent de honte. La vérité sur ce qui s’était passé lui apparut très clairement. Il revit en pensée le visage de Briony quand il était venu lui parler, tard dans la nuit. Ce souvenir lui brisa le cœur. Elle avait toutes les raisons de ne plus jamais avoir envie de lui parler… Mais un désespoir sans nom remonta dans la gorge de Marco en y pensant. Il se tourna vers Seanan.

— Vous savez où elle aurait pu aller ?

Elle lui décocha un regard méprisant.

— Vous comptez faire ? La supplier de vous reprendre.

Il secoua la tête.

— Non. Jamais. Je veux lui présenter mes excuses. Lui dire combien j’ai été bête. Lui proposer de l’argent pour qu’elle puisse s’occuper d’Eva…

Il se tut, levant les mains pour montrer son impuissance.

— Je veux lui donner le choix. Lui dire que j’ai eu tort.

Pendant un instant, il crut que Seanan tournerait les talons et s’en irait. Il alla même jusqu’à se demander s’il pouvait la secouer et l’obliger à parler et si cela mettrait Briony encore plus en colère. Heureusement, Seanan céda.

— Bon d’accord. C’est le mieux que vous puissiez faire, je suppose. Je crois savoir où elle est allée.

***

Chicago ne ressemblait ni à Los Angeles ni à Florence, ce qui convenait très bien à Briony.

Il faisait un peu froid dans l’appartement, mais ça allait pour le moment. Elle aurait peut-être préféré qu’Oliver soit là. C’était un ami de Seanan et Briony et le propriétaire de l’appartement où elle s’était réfugiée. Malheureusement, Oliver lui avait dit par e-mail qu’il partait en tournée avec sa compagnie de ballet. Il serait absent deux mois.

Mais tu peux rester chez moi, bien sûr ! Demande la clé à ma voisine. Je vais lui téléphoner pour la prévenir. Le meilleur remède contre les chagrins d’amour, c’est du repos et de la tranquillité !

Il avait raison : l’appartement était étonnamment silencieux. Briony trouvait même qu’Eva faisait moins de bruit depuis qu’elles étaient arrivées à Chicago. L’automne, redoutable dans le Midwest, s’installait peu à peu en ville. Par la fenêtre, on n’apercevait qu’un ciel tout gris. Il n’était que deux heures de l’après-midi, mais des gouttes de pluie s’écrasaient déjà sur la vitre. Les nuages grondaient au loin.

Briony savait qu’elle devait essayer de se secouer, de reprendre sa vie en main, mais elle avait l’impression d’être éteinte. Tout ce qu’elle faisait, c’était s’occuper d’Eva. Elle n’avait même pas l’énergie d’appeler sa sœur.

Comme si le simple fait de penser à elle avait rappelé Briony au bon souvenir de sa sœur, un texto de Seanan fit sonner son téléphone.

Tiens-toi prête.

Elle se demanda ce que ça voulait dire quand soudain quelqu’un sonna. Briony fut envahie d’une profonde gratitude. Seanan était venue ! Elle allait la consoler, la conseiller… Mais quand elle ouvrit la porte, Briony vit que ce n’était pas sa sœur.

C’était Marco.

Elle fit mine de lui claquer la porte au nez, mais il s’accrocha au battant et la força à reculer.

— Qu’est-ce que tu fiches ici ? bredouilla-t-elle. Je n’ai pas envie de te voir.

Il n’y avait aucune colère sur son visage, simplement de la peine et de la douleur, ce qui était presque pire. Elle ne voulut pourtant pas le laisser entrer. Si elle cédait et qu’il la blessait à nouveau, elle n’était pas sûre de pouvoir s’en remettre. Elle n’était pas sûre d’y survivre.

— Non… Arrête, s’il te plait, dit-il d’une voix douce. Je suis venu pour te parler. Tu n’es pas obligée de me répondre si tu n’en as pas envie, mais écoute-moi.

Elle recula, en serrant ses bras autour d’elle. Son corps tremblait comme si elle avait la fièvre. Elle le vit sortir une enveloppe fermée de sa veste.

— Ce sont les résultats du test de paternité.

Elle cilla quand il déchira la lettre sans l’ouvrir et la laissa tomber par terre.

— Je me fiche de ce qu’ils disent. Tu m’as dit qu’Eva était ma fille. Je te crois et je l’aime. Elle sera princesse de Florence quand elle sera grande. Briony, j’ai fait une terrible erreur... Je pensais que tu m’avais trahi. Je pensais que tu étais allée voir un amant en cachette.

— Mais pourquoi ?

— Parce que je suis un imbécile, dit-il d’une voix rauque. Ta sœur m’a remis les idées en place, même si elle n’était pas obligée. Je lui en suis reconnaissant. S’il te plait, tu veux bien m’écouter un peu plus longtemps ?

Elle acquiesça, les larmes aux yeux.

— Je t’aime, dit-il en allant chercher les mots au fond de son cœur. Tu n’imagines pas à quel point. Si tu veux bien, je ferai de toi mon épouse. Je te présenterai mes excuses tous les jours de notre vie, si c’est ce que tu veux, et je passerai le reste de mon existence à te faire plaisir, si tu acceptes de me laisser faire. Je t’aime… Veux-tu m’épouser, Briony ?

Elle poussa un hoquet de surprise. Cependant, Marco n’en avait pas terminé.

— Et si tu ne peux pas parce que je suis trop bête, laisse-moi finir. Quel que soit ta réponse, j’ai eu tort. Tu as bien plus de caractère que moi, et ta sœur aussi. Il ne me reste plus qu’à espérer que j’aie retenu la leçon sur l’intégrité que tu viens de me donner.

A la grande stupéfaction de Briony, il s’agenouilla devant elle et lui présenta un écrin en velours. N’y tenant plus, elle repoussa sa main et se jeta dans ses bras, s’agenouillant devant lui.

— Tu m’as fait tellement mal, sanglota-t-elle. Que tu aies pensé ça de moi…

— Pourras-tu me pardonner un jour ? dit-il. Si tu me pardonnes, je passerai le reste de ma vie à mériter ton pardon.

— Contente-toi de m’aimer, murmura-t-elle en le dévisageant avec des yeux pleins de larmes. Aime-moi comme je t’aime pour le restant de nos vies, s’il te plait…

— Je t’aime, murmura Marco.

Au fond de son cœur, Briony comprit qu’il ne s’arrêterait plus jamais de le dire.

Il le répéta quand ils montèrent dans son jet pour retourner à Florence, puis encore une fois quand ils se réveillèrent dans les bras l’un de l’autre. Il l’annonça officiellement devant une presse italienne hystérique, quelques mois plus tard, en même temps que leur fiançailles. Il le lui murmura quand elle lui révéla qu’elle était de nouveau enceinte, deux semaines avant leur mariage.

— Je t’aime, dit Marco en se penchant pour l’embrasser.

L’autel était couvert de fleurs d’un blanc immaculé. Habillée de rose, dans les bras de ses parents, Eva gloussait de bonheur.

— Je t’aime aussi, répondit Briony.

Ils s’embrassèrent devant un public en délire, leur fille blottie entre leurs deux corps. Briony comprit qu’ils ne seraient plus jamais séparés. 
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Chapitre Un

Dans son petit bureau au musée des beaux-arts, Rachael tâchait de se concentrer sur ses recherches. Cela ne la dérangeait pas de faire des heures supplémentaires, car elle adorait son travail, mais aujourd’hui ses pensées ne cessaient de vagabonder.

Un message de sa mère, Susan, lui remonta brièvement le moral. C’était une photo de Leila, sa fille de sept ans, en pyjama. Laila passait la nuit chez sa grand-mère, comme chaque fois que Rachael travaillait tard.

Mais le joli sourire de Leila ne fit que rendre le silence encore plus insupportable et la mauvaise humeur de Rachael revint.

Elle était toujours plus heureuse quand elle voyait sa fille. Leila avait un physique peu commun, avec sa peau très pâle et ses yeux très bleus. Il n’y avait qu’une ombre à son bonheur, comme le souvenir d’une douleur enfouie.

Rachael pensa à la naissance de Leila…

 

Elle avait dix-sept ans. C’était la rentrée au lycée de Dublin qu’elle fréquentait. Elle vivait en Irlande avec sa famille, parce que son père travaillait là-bas.

Tout lui paraissait étrange dans ce pays qui n’était pas le sien. Les champs à perte de vue, les collines, les pluies incessantes, sans parler du phrasé très particulier des Irlandais qu’elle ne comprenait pas toujours, même quand ils parlaient anglais.

A la rentrée, sa mère la déposa devant le lycée privé où elle était inscrite. Rachael sortit immédiatement un gros pull de son sac, qu’elle serra contre elle comme un bouclier. Les autres élèves la dévisageaient. Rachael avait l’habitude de se faire remarquer, même si ça ne lui plaisait pas beaucoup. C’était difficile d’être toujours la nouvelle. Etre nouvelle et étrangère dans un pays avec une culture si différente, c’était encore pire.

Elle repéra son casier et rangea ses affaires, sortant seulement des stylos et un gros classeur pour aller en cours.

Les yeux baissés vers ses chaussures, elle remonta le couloir. Ce fut alors qu’elle heurta un mur et atterrit sur les fesses.

— Excuse-moi. J’aurais dû faire attention, dit le mur d’une voix grave.

C’était une voix qu’elle ne reconnaissait pas et qui chantait comme de la musique irlandaise aux oreilles de Rachael.

Rachael leva les yeux. Quand elle atteignit enfin son visage, perché tout là-haut, au sommet de son grand corps, elle eut l’impression de regarder une statue grecque dans les yeux. Il était beau. Il devait avoir un ou deux ans de plus qu’elle. Elle aurait pu voir ce visage dans un magazine. En sursautant, Rachael se rendit compte qu’elle le regardait fixement.

— Heu, non… C’est bon…, bafouilla-t-elle. Je ne regardais pas où j’allais.

Elle se redressa vivement, en tendant la main vers son classeur et ses stylos qui s’éparpillaient, mais ce fut le garçon qui les ramassa à sa place. Rachael le remercia timidement, non sans remarquer que des filles le regardaient à la dérobée. Certaines essayaient visiblement d’attirer son attention, mais il les ignorait.

Ne sachant que dire, Rachael esquissa un sourire maladroit et tourna les talons aussi vite que possible. Elle s’était déjà ridiculisée. Pas question d’attirer davantage l’attention dès le premier jour. Pourtant, en pensant aux beaux yeux bleus du garçon, elle ne put s’empêcher de sourire. En quelques mots, il lui avait remonté le moral. Tout lui paraissait soudain beaucoup moins effrayant.

Deux jours plus tard, Rachael commençait à s’habituer à son emploi du temps et à ses activités extra-scolaires. Elle était certainement la seule Américaine du lycée. Heureusement, les cours étaient donnés en anglais, non en gaélique.

A deux heures et demie, la cloche sonna et tout le monde se précipita dans les couloirs. Rachael courut vers son casier en serrant ses manuels contre elle. Ce fut alors qu’un garçon s’approcha tout près d’elle.

— Salut, souffla-t-il.

Cette fois, Rachael reconnut aussitôt sa voix. Elle se retourna vivement ver le grand garçon aux yeux bleus.

— Salut, répondit-elle avec timidité.

Oh, ce visage… C’était la première fois qu’elle voyait un garçon si beau. Ce nez bien droit, ces lèvres pleines, cette mâchoire taillée au couteau et ces pommettes saillantes… Il n’avait aucun défaut. Etait-ce bien à Rachael qu’il s’adressait ? Non, il devait y avoir une erreur.

— Je ne te suivais pas, je te jure, la rassura-t-il en riant. Mon casier est juste à côté du tien.

— Ah, dit-elle d’un ton nerveux. D’accord.

Elle crut voir son regard bleu glisser sur son corps et se sentit aussitôt maladroite et empotée. Pourtant, elle n’avait pas à rougir. A dix-huit, elle avait un corps de femme. Ses seins n’étaient pas très gros, mais ils étaient ronds et fermes. Comme elle faisait du sport, elle avait la taille fine, mais des hanches larges. Ses jeans la moulaient parfois un peu trop.

Rachael commençait à avoir l’habitude que les hommes lui fassent des avances. Pourquoi les Irlandais seraient-ils différents ?

Elle revit Sean plusieurs fois au cours de la semaine. Avec ses cheveux bruns et ses yeux bleus, il était une image de la perfection. Malheureusement, quatre-vingt-dix pour cent de l’école partageaient l’avis de Rachael. Si elle avait parfois l’impression qu’il l’observait à la dérobée, elle avait vite fait de se convaincre que c’était le fruit de son imagination.

Rachael se précipita vers la sortie en poussant un long soupir. Elle inspira à pleins poumons l’air frais de Dublin. L’odeur de la ville était différente de celle de New York. Elle tourna à gauche et se mit en marche.

Comme chaque fois qu’elle rentrait de l’école, elle croisa les mêmes personnes, les mêmes endroits, les mêmes images. C’était étrangement rassurant. Elle tira son lecteur MP3 de sa poche et mit ses écouteurs. Dès qu’elle alluma le bouton, le R&B de New Edition engloutit les bruits de la ville.

Elle arriva à sa destination : le musée d’histoire. Elle avait découvert qu’il y en avait un tout près de son lycée. C’était devenu un endroit familier où elle se rendait après les cours. Dans un musée, on ne se sentait jamais seul ou pas à sa place. C’était facile de se laisser emporter au fil des expositions par les histoires fascinantes de découvertes et d’aventures passées.

Rachael adorait l’art et l’histoire, mais elle ne venait pas uniquement pour admirer les collections. Parfois, elle s’asseyait sur un banc pour lire un livre, sans savoir ce qu’elle attendait.

Et ce jour-là, alors qu’elle s’était plongée dans un livre, quelqu’un s’assit à côté d’elle. Quelqu’un qu’elle reconnut aussitôt.

Ses yeux… Elle avait déjà mémorisé le moindre cil qui bordait ces pupilles d’un bleu de glace, même si elle n’avait vu ce garçon qu’une poignée de secondes en une semaine.

Ils se croisaient souvent, leurs casiers étant côte à côte, mais Rachael ne s’attardait jamais assez longtemps pour échanger un regard ou quelques mots. Parfois, elle sentait qu’il la regardait, mais elle n’osait pas lever les yeux. Pourquoi un garçon si beau remarquerait-il Rachael ?

A côté de lui, c’était tellement facile de disparaître. Comme un tout petit détail dans un immense tableau. Il irradiait la confiance, au centre de tous les regards adorateurs de leur lycée. Rachael n’aurait jamais imaginé qu’aujourd’hui, dans ce musée, ils allaient créer un lien indestructible. Avec leurs deux personnalités si différentes, ils allaient allumer une étincelle.

Quelque chose effleura le visage de Rachael, sans doute une mouche, qu’elle chassa vivement avec le bras. Son mouvement brusque la fit presque tomber de son banc. Il la rattrapa. Pourquoi fallait-il qu’elle tombe tout le temps devant ce garçon ?

— Ça va ? demanda-t-il avec sa voix grave et rauque.

Rachael jeta un petit coup d’œil vers lui. Il lui souriait chaleureusement pour la rassurer. Avec un bref hochement de tête, elle se dégagea et se redressa.

— Je m’appelle Sean, dit-il.

A son grand soulagement, elle réussit à lui répondre sans bafouiller :

— Rachael. Alors, tu me suivais, cette fois ?

Il leva les mains, comme pour montrer patte blanche.

— D’accord, je suis coupable. Je te vois toujours partir en courant après les cours. Je me demandais où tu allais.

Si c’était quelqu’un d’autre qui l’avait suivie, Rachael serait partie en courant, mais Sean lui inspirait confiance. Elle lui trouvait même l’air… protecteur.

— Tu viens souvent ? demanda-t-il alors qu’ils arpentaient une exposition.

Rachael hocha la tête.

— Oui, j’adore cet endroit. C’est ici qu’on cherche la vérité. J’aime bien cette honnêteté.

— J’ai toujours trouvé les musées un peu étouffants et sinistres, mais je comprends ce que tu dis. Tu es toujours aussi mâture ? demanda-t-il en souriant. Ça fait du bien.

Etait-il en train de se moquer d’elle ? Rachael haussa les épaules.

— On déménage tout le temps. Ça fait grandir plus vite, expliqua-t-elle. Je suis devenue plus forte. Je me connais mieux.

— Alors ce n’est pas la première fois que tu déménages ? s’étonna Sean avec curiosité.

Elle secoua la tête.

— Rien qu’aux Etats-Unis, on a déménagé six fois. Et ce n’est pas la première fois qu’on vit à l’étranger. Le travail de mon père nous oblige à beaucoup voyager. On est même allés à Dubaï, et c’était génial ! Mon père dit qu’il est obligé de beaucoup travailler pour me payer l’université, dit Rachael d’un ton las. Moi, ça m’est égal. Je préfèrerais qu’on arrête de déménager. Le plus difficile, c’est quand on prend la décision. Il faut tout abandonner. Encore et encore.

— Moi, je suis content que tu sois venu. Et je suis content qu’on discute enfin. J’aimerais bien te proposer de faire un tour. Tu as l’air d’aimer la culture et l’histoire. Il faut que tu visites Dublin.

Rachael haussa un sourcil.

— Et si je n’ai pas envie ?

— Je te laisserais tranquille, même si ce n’est pas ce que je veux

Rachael fit mine d’y réfléchir, alors qu’intérieurement, elle espérait qu’il ne changerait pas d’avis. Il semblait prêt à tourner les talons, quand Rachael s’exclama enfin :

— Bon, d’accord, je viens avec toi, mais juste pour cette fois.

Sean étouffa un petit rire rauque. Qu’est-ce qu’il est sexy…

— Je te remercie. On y va maintenant ?

Pour la première fois, ils passèrent le reste de la journée à se promener. La première fois d’une longue série. Petites églises en pierres, vieux châteaux et ruines cachées dans les jardins…

Puis, un week-end, Sean passa chercher Rachael sur sa moto pour l’emmener dans les collines.

C’était la première fois qu’elle montait sur une moto. Comme Sean l’aidait à s’installer, elle se prépara en pensée.

— Accroche-toi bien, lui dit-il par-dessus son épaule.

Rachael était déjà un peu moins nerveuse à l’idée de faire de la moto, mais beaucoup plus à l’idée de passer ses bras autour du torse de Sean. Elle essaya de se rappeler si elle avait déjà connu cette sensation avec un autre garçon… Ce n’était pas le cas. Ce désir sortait de nulle part. Rachael était obligée d’y résister. Résister à l’envie de se blottir contre son dos.

Heureusement, quand ils arrivèrent à destination, Rachael trouva de quoi se changer les idées. Elle se rappellerait toujours de leur randonnée inoubliable. Ils atteignirent le sommet de la colline au moment où le soleil se couchait derrière une brume grise. On aurait dit un paysage de légende. En cet instant, Rachael eut l’impression de toucher du doigt les origines du monde. Une pluie fine se mit à tomber. L’humidité faisait boucler ses cheveux bruns, mais cela n’avait pas d’importance. C’était un moment magique. Elle ne voulait pas en perdre une miette.

Une autre fois, ils tombèrent par hasard sur les ruines d’une abbaye. Les vieilles pierres étaient envahies de mousse, de lierre et de mauvaises herbes. Tandis que Rachael contemplait la scène, le temps lui sembla ralentir et le vent se taire. Il y avait quelque chose de beau et de mystique dans les vieilles églises et les châteaux en ruines.

Quand elle se tourna vers Sean, elle vit qu’il la regardait fixement, avec ses yeux d’un bleu électrique. Oh là là, qu’il est beau… Ses cheveux auburn ondulaient dans la brise. Avec son regard perçant, il semblait sortir du fond des âges, comme un fantôme, au milieu des vieilles pierres.

Rachael eut soudain envie de le toucher. Frotter sa main sur le torse de Sean. Sentir sous ses doigts les muscles qu’elle ne pouvait que deviner sous son tee-shirt. Inspirer à pleins poumons l’air frais du printemps et l’odeur de Sean, son parfum de sueur, d’herbe fraîchement coupée et de musc. Et si elle se hissait sur la pointe des pieds pour effleurer ses lèvres avec les siennes ?


Chapitre Deux

Rachael n’allait pas se ridiculiser en embrassant Sean. Ce n’était pas parce que le beau gosse de l’école lui faisait visiter la ville par simple gentillesse qu’il fallait se faire des idées.

— Tu dois être fatiguée. Tu as soif ? Il y a un pub pas loin, dit-il soudain.

Quinze minutes plus tard, ils arrivèrent devant l’établissement. Rachael était tout excitée. Elle n’était encore jamais rentrée dans un pub. Sur le parking, deux motos à la carrosserie étincelante et d’un bleu sombre étaient déjà garées. Sean laissa la sienne juste à côté. Rachael était presque déçue de devoir descendre : ça signifiait qu’elle devait lâcher Sean.

— Ça n’ouvre pas avant cinq heures, mais ce sont mes oncles qui tiennent le bar. Je viens souvent, dit-il.

Réprimant sa nervosité, Rachael passa derrière lui les portes en bois. L’intérieur était plutôt bien décoré. Des couleurs chaudes, des fauteuils en cuir… Des posters de foot étaient accrochés sur un mur et des photos de groupes de rock sur un autre.

Rachael remarqua une petite scène avec un micro dans un coin. Il devait y avoir des concerts de temps en temps.

— Gary ? appela Sean.

Une voix tonna derrière le bar. Rachael tressaillit.

— C’est toi, Sean ? Et c’est qui, ta copine ?

— Non, je suis juste une amie, répondit vivement Rachael en rougissant.

Un grand type musclé et bronzé, à la mâchoire volontaire et aux cheveux longs, apparut derrière le comptoir.

— Mais bien sûr. Eh, Liam ! Viens voir. Sean a amené une fille, cria-t-il par-dessus son épaule.

— Ah bon ? C’est la première fois. Il n’amène jamais personne…, tonna une autre voix grave d’un endroit indéterminé derrière le bar.

— Bonjour, je m’appelle Rachael.

— Ravie de te rencontrer. Je m’appelle Liam, dit l’autre type en sortant de nulle part.

Au lieu de lui serrer la main, il déposa un baiser sur ses phalanges. Il avait des tatouages noirs sur les avant-bras. Les deux hommes se ressemblaient beaucoup. Rachael se rappela qu’ils étaient frères. Ils devaient avoir entre vingt et trente ans. Ils étaient bâtis comme des joueurs de rugby. Heureusement, ils avaient l’air gentil.

— Quel charmeur, celui-là…, dit Gary en donnant un coup de coude à Liam.

Sean se racla la gorge.

— Désolé, les gars, mais ce n’est pas le moment de lui faire votre numéro de charme, dit-il. Je voulais juste lui faire visiter. Et peut-être manger un morceau… ?

— Je vais vous préparer un petit quelque chose. Je vous l’apporte. Je suis content d’avoir fait ta connaissance, Rachael. J’espère qu’on se reverra.

Rachael les remercia tous les deux et suivit précipitamment Sean. Il lui montra un escalier en colimaçon qui conduisait à la réserve.

— Il y a une salle de bain à l’étage, si tu veux. Mes oncles ne nous laisseront pas boire de l’alcool, mais tu pourras boire quand tu seras redescendue.

Rachael hocha la tête et monta les escaliers, en se demandant si Sean en profitait pour mater son derrière. Elle avait déjà surpris son regard une ou deux fois. Mais comment être sûre ? Peut-être qu’elle se faisait des idées.

— Tes oncles sont sympas, dit Rachel après être redescendue et l’avoir retrouvé attablé dans un coin.

La musique rock était plutôt entrainante. Rachael se détendit rapidement, surtout quand elle vit Sean dodeliner de la tête au rythme de la chanson qui passait.

— Ouais, ils sont super. Désolé si tu étais un peu gênée.

— Oh non, c’est pas grave. Je ne voulais pas qu’ils se fassent des idées, c’est tout.

— Ils vont apprendre à te connaitre. Moi aussi, j’apprends à te connaitre, et ça me plait.

Il lui décocha un sourire. Pendant quelques secondes, Rachael resta bouche bée devant la perfection de sa dentition.

— Voilà votre frichti. Bon appétit, dit Liam en déposant deux assiettes sur la table.

C’était délicieux. Il y avait du bacon, des frites, d’excellents ailes de poulet, ainsi que les meilleurs œufs écossais que Rachael ait jamais mangés. Sean et Rachael mangèrent en discutant de leurs familles respectives et de leur enfance.

C’était tellement facile d’être soi-même avec Sean, sans même remarquer combien il était différent des autres garçons. Pour la première fois, Rachael se dit qu’elle était peut-être amoureuse de lui. C’était une pensée à la fois terrifiante et excitante. Elle n’était jamais tombée amoureuse.

Elle ouvrit grand les yeux à l’arrivée des premiers clients qui réveillèrent le pub. Les oncles de Sean mirent l’ambiance en parlant à tout le monde. Rachael remarqua qu’elle était la seule étrangère. Elle n’avait pas du tout sa place ici.

— Ça va ? demanda Sean.

— Ouais.

— Tu n’es pas obligée de faire semblant, dit-il avec franchise.

Rachael le dévisagea avec surprise.

— Tu sais, je t’ai amenée là pour une raison bien précise.

— Ah oui ?

— Je voulais te montrer mon univers. Moi, c’est ça qui me plait.

Rachael esquissa un sourire.

— Je vais être honnête : c’est la première fois que je rencontre un garçon comme toi.

Il sourit. Comme elle était assise juste en face, elle pouvait admirer sa beauté. Ça la rendait un peu nerveuse. Qu’est-ce qu’un garçon comme lui faisait avec une fille comme elle ? Il était beau, populaire et riche. Où était le piège ?

— C’est un piège ? demanda-t-elle soudain en fronçant les sourcils.

— Quoi ?

— Tout ça. Je veux dire… Toi et moi, répondit-elle en se mordillant la lèvre.

— Tu te sous-estimes, dit Sean en se frottant le menton. Tu penses qu’on est trop différents ? Que je suis trop bien pour toi ?

Elle ne répondit pas. Elle avait bien compris qu’il était le plus beau garçon du lycée et que toutes les filles lui couraient après. Certaines filles discutaient avec Rachael uniquement pour se rapprocher de Sean.

— Regarde-moi.

Rachael s’exécuta, mais elle eut du mal à le regarder dans les yeux très longtemps.

— C’est moi qui suis venu te parler. Tu es plus intéressante que tu ne le crois.

Elle fut obligée de baisser les yeux vers ses genoux, mais cette fois pour dissimuler un sourire. Puisqu’elle était tombée amoureuse, autant faire de cette histoire un véritable conte de fées. Rachael méritait son prince charmant. Ce n’était pas le moment d’avoir des doutes.

Et pendant quelques mois, ce fut un conte de fées. Celui dont Rachael avait rêvé. La seule ombre au tableau, c’était la menace constante d’une séparation et d’un chagrin d’amour.

Le dix-huitième anniversaire de Rachael tombait dans quelques semaines, au milieu d’un été chaud aux journées interminables. Elle avait hâte de faire tout un tas d’activités et de visiter des endroits intéressants. A sa grande surprise, Sean lui proposa d’aller à un festival de musique.

— On n’est peut-être sur une île, dit-il en riant, mais on sait s’amuser. On pourrait faire la fête dans un festival tous les week-ends jusqu’à la fin de l’été.

— D’accord, je suis partante ! s’exclama Rachel en souriant.

Il ne lui fut pas si difficile d’arracher à son père une permission de sortie. Elle se contenta de lui dire qu’elle y allait avec des amis, ce qui était vrai, puisque le meilleur ami de Sean, Connor, et une autre fille, Tracy, venaient avec eux.

— D’accord, va t’amuser quelques jours. Quand tu reviendras, il faudra qu’on discute sérieusement, dit son père d’un air énigmatique.

Rachael était tellement excitée à l’idée à son premier festival de musique qu’elle n’y fit pas attention.

Sean avait tout organisé : ils profitaient à la fois du festival et de la forêt. Il avait réservé un petit cottage dans les bois. Le festival avait lieu sur les terres d’un château entièrement décoré pour lui donner une aura de mystère. Il y avait des stands et des tentes de tous les côtés. C’était un endroit de joie et de magie.

La programmation se prêtait bien à l’ambiance. Ça donnait envie de se déhancher dans les bois. Rachael n’écoutait pas ce genre de musique alternative, mais c’était agréable de partager cette expérience avec Sean et ses amis. En fait, c’était même secondaire d’aimer ou non la musique. Le plus important, c’était l’ambiance et la bonne humeur de tous les festivaliers. Rachael n’était pas prête de l’oublier.

Le dernier jour, Sean ramena Rachael dans leur cottage. Ils allaient y passer quelques jours avant de rentrer à Dublin.

C’était un joli petit chalet niché dans la campagne. Par la fenêtre, on avait une vue imprenable sur les montagnes. 

Les pièces étaient grandes et bien décorées. A leur arrivée, juste après le dernier concert, le soleil était en train de se lever derrière lis pics enneigés.

— Le panorama est sublime ! souffla Rachael.

— Il faudra qu’on prenne quelques photos avant de partir, dit Sean en s’approchant par derrière.

Il enroula les bras autour de sa taille et la serra contre lui. Le corps de Rachael se réchauffa aussitôt.

— J’ai envie de dormir avec toi, murmura-t-il contre son oreille.

Elle sursauta, puis se tourna vers lui. Elle le repoussa vivement, mais il ne bougea pas.

— Tu ne perds pas ton temps, à ce que je vois.

Rachael était déçue. Sean la prenait donc pour une fille facile.

— Je n’ai pas dit que je voulais baiser, mon cœur. J’ai dit que je voulais dormir.

— Ah oui ? J’ai du mal à y croire.

— Et si tu descendais de tes grands chevaux ? Ça va être notre week-end le plus beau, le plus innocent et le plus romantique qu’on n’ait jamais eu. On ne devrait pas tout gâcher en se disputant.

— Tu as raison…, répondit Rachael en étouffant un rire nerveux. Tu es toujours aussi convaincant. Tu pourrais vendre de la glace au Groenland.

Cela faisait-il vraiment un an que ce beau garçon aux yeux bleus et à l’accent irlandais avait réveillé son cœur ? Rachael ne connaissait rien de l’Irlande ou de sa langue avant son arrivée. Et maintenant, grâce à Sean, elle en était tombée amoureuse.

Pourquoi écoutait-elle son cœur, mais pas son corps ?

Oui, c’était bon de se laisser aller. De sentir le sang pulser dans ses veines. Seule une femme peut ressentir de telles choses. Rachael n’était plus une petite fille.

Soudain plus audacieuse, Rachael se retourna vers Sean et planta un baiser rapide sur son nez. Il sourit et garda son visage entre ses mains pendant quelques instants, avant de la conduire dans le cottage.

Dès qu’ils furent dans la chambre, Rachael s’allongea sur le lit. Sean l’imita. Il se tourna vers elle.

Les secondes tiquèrent dans un silence embarrassé, tandis qu’ils se regardaient fixement. C’était presque une autre façon de faire l’amour : dans leur innocence, ils s’étaient enveloppés d’une bulle d’intimité qui allait au-delà d’une relation physique.

Quand Sean l’attira enfin sur sa poitrine, Rachael ne ressentit aucune peur, aucun danger. Seulement de la confiance. Tout ce qui lui faisait peur, maintenant, c’était la menace omniprésente de perdre tout ce qu’elle avait trouvé.

Elle avait dû si souvent tout laisser derrière elle pour recommencer sa vie ailleurs…  Et Rachael allait bientôt découvrir que son mauvais pressentiment était sur le point de devenir réalité.


Chapitre Trois

Dès qu’un rayon de soleil passa entre les rideaux, Rachael s’éveilla en bâillant. Elle s’étira maladroitement dans l’étreinte de Sean, puis se retourna vers lui. Une mèche de cheveux auburn lui tombait devant les yeux. Elle la redressa avec un doigt, mais la mèche retomba aussitôt. Un soupir de bonheur lui échappa.

— Tu profites de la vue ? demanda Sean en ouvrant un œil. C’est un peu bizarre de regarder quelqu’un qui dort.

— Je ne te regardais pas…

— Arrête, dit Sean en posant un doigt sur ses lèvres, puis en plantant un baiser au même endroit. Moi aussi, je t’ai regardée quand tu dormais. C’est comme si je voulais garder l’image pour toujours dans ma tête.

Rachael se contenta de sourire et enroula ses bras autour de son cou. Ils restèrent enlacés un long moment. Sean avait raison : c’était un moment à la fois beau et innocent.

Ce fut alors que son téléphone sonna. Elle ne voulut pas répondre. Elle était tellement bien dans les bras de Sean qu’elle se pelotonna un peu plus contre lui.

Mais le téléphone sonna une deuxième fois. Rachael répondit. Quand elle vit que c’était son père, elle eut mal au ventre. Que se passait-il ?

Elle se redressa et s’assit au bord du lit, le dos tourné, le téléphone collé à l’oreille. Les mots qu’il prononça lui brûlèrent le cœur.

Oh non, pas encore. Non, s’il te plait. Mais elle savait déjà qu’il était inutile de discuter. Une triste résignation s’installa dans le cœur et la tête de Rachael. En espérant que Sean ne remarquerait pas que sa voix tremblait, elle répondit :

— C’est bon, papa. Je comprends.

Rachael raccrocha et se tourna vers Sean. Il la regardait fixement.

Il y avait une chaleur et un désir dans les yeux bleus de Sean qui lui firent momentanément oublier sa tristesse. Elle n’avait pas envie de lui dire. Il ne fallait pas qu’il sache que, dans trois jours, elle quitterait l’Irlande. Son père l’avait appelée pour la prévenir. Il voulait lui annoncer la nouvelle quand elle rentrerait, mais il avait changé d’avis.

Rachael était contente de l’apprendre plus tôt. Cette nouvelle lui avait fait prendre conscience de son bonheur. Chaque moment passé avec Sean était désormais précieux.

— Je veux t’embrasser, dit-il sans ambiguïté.

— Alors vas-y, répondit Rachael.

Elle poussa un hoquet de surprise quand il l’attira contre lui. Elle tomba sur son corps, les mains sur son torse, les yeux dans les siens.

— Si je t’embrasse, je ne pourrai plus m’arrêter, souffla Sean.

— Alors ne t’arrête pas.

C’était de la folie ! Rachael le savait parfaitement. Mais elle ne pouvait plus reculer maintenant qu’elle avait appris la nouvelle.

La première caresse de Sean sur sa peau nue lui fit l’effet d’un choc électrique. C’était comme s’il savait exactement où et quand il devait la toucher. Il l’aida à retirer sa chemise de nuit, puis son short. Il se déshabilla lui aussi très rapidement. Et cela semblait la chose la plus naturelle au monde.

Rachael eut l’impression de s’ouvrir comme une fleur sous ses caresses. Elle ne s’était jamais sentie si pleine de vie et de passion, d’amour, de désir. Elle était déjà tout humide entre les cuisses. Sean la serrait contre lui, en embrassant sa peau avec paresse, un peu comme quand on danse un slow.

Sean était son amant, maintenant. Son plaisir. Son extase.

Son corps lui appartenait. C’était pour lui qu’elle gémissait. Pour lui qu’elle était humide entre les cuisses. Il la possédait tout entière désormais. Rachael était prête à tout lui abandonner.

— Je t’aime, souffla-t-il d’une voix rauque en frottant sa joue rugueuse sur son ventre.

Rachael murmura quelques mots de plaisir, les paupières closes. Elle laissa son délicieux accent lui chatouiller le corps.

— Qu’est-ce que tu es belle, grogna Sean en semant un chemin de baisers vers son buisson.

Dès qu’il effleura ses poils avec les doigts, elle se cambra instinctivement. Chaque caresse sur son corps vierge lui faisait l’effet d’un frisson électrique.

Rachael ne pouvait plus détourner les yeux du spectacle érotique qui se jouait entre ses cuisses. Derrière ses boucles auburn, les yeux bleus de Sean croisèrent les siens. Rachael se hissa sur les coudes pour mieux le regarder. Elle savait qu’il y avait le même désir dans son regard.

Pour s’empêcher de lui dire tout ce qu’elle avait envie de lui dire, et pour ne pas gâcher ce merveilleux moment, elle se mordillait la lèvre. Elle ne voulait entendre que des gémissements langoureux. Sans prévenir, Sean glissa un doigt entre ses replis intimes.

— Ah ! s’exclama-t-elle, le corps en feu.

— Je n’arrive pas à croire à quel point tu es chaude à cet endroit-là, grogna Sean.

Rachael était déjà prête à exploser. Il lui avait suffi d’un doigt pour l’exciter. Rien qu’à le voir en train de regarder son sexe, les yeux grands ouverts, comme hypnotisé, Rachael poussa un hoquet.

Sean la baisa longuement avec le doigt, peut-être pour lubrifier son sexe. Il ne cessait de lui murmurer des mots d’amour. Il lui expliquait à voix basse tout ce qu’il avait envie de lui faire. La tête de Rachel roula sur l’oreiller. Elle s’abandonna à la friction de ce doigt en elle et aux murmures de cette voix rauque.

— J’ai envie de te pénétrer, soupira-t-il. Ici et maintenant. C’est ce que tu veux, mon cœur ?

Il retira lentement son doigt et Rachael ne put s’empêcher de pousser un gémissement de protestation. Même si elle avait trouvé terriblement excitant d’avoir ce doigt en elle, il lui fallait quelque chose de plus.

— Tu veux bien ? demanda à nouveau Sean en effleurant son clitoris avec son index humide.

— Oui, répondit-elle. Je veux… Non, j’ai besoin que tu me pénètres. S’il te plait.

Elle le regarda droit dans ses yeux bleus, tandis qu’il laissait échapper un grondement viril.

— Merde. T’es tellement belle quand tu dis ça.

Ses lèvres remontèrent brusquement se poser sur les siennes. Sean l’embrassa avec passion. C’était comme si leur synchronisation était parfaite, comme s’ils étaient faits pour ça. Sans jamais cesser de s’embrasser et de se caresser, ils roulèrent sur le lit. Rachael ne voulait plus jamais redescendre de son septième ciel.

— J’ai envie de toi.

Dès que cet aveu coquin et gênant lui échappa, Rachael se mordilla la lèvre. Un grondement sourd lui répondit. Sean s’installa entre ses cuisses et Rachael sentit son érection frotter clitoris. Elle ne pouvait plus attendre.

— Tu es incroyable, souffla-t-il contre sa bouche.

Avec un dernier baiser, il se dégagea, au grand désespoir de Rachael.

Elle le balaya entièrement du regard, des traits parfaits de son visage à son torse bien défini. Sous son nombril, son érection pointait comme un doigt en direction de Rachael. Une gouttelette perlait sur le gland. Voyant cela, Rachael ne put s’empêcher de pousser un couinement désemparé. Elle n’avait jamais vu de garçon aussi musclé. Et elle en avait marre de seulement regarder.

A quatre pattes, Rachael s’approcha de Sean. S’était-il éloigné pour faire redescendre la température ? Ou bien voulait-il qu’elle fasse le premier pas pour lui prouver qu’elle en avait envie.

Il n’y avait qu’une seule façon de lui montrer qu’elle avait faim de lui et de son corps, de la sublime ligne de sa mâchoire jusqu’au chemin de poils qui conduisait à son sexe.

Son érection jaillissait d’un buisson de boucles de la même couleur que ses cheveux. Rachael se lécha les lèvres, soutirant à Sean un grognement. Elle leva les yeux vers lui.

— Bébé…, murmura-t-elle.

— Continue de m’appeler comme ça et tu vas libérer la bête, la prévint-il à mi-voix.

Rachael se contenta de sourire, en approchant lentement son visage de son entrejambe. Son cœur battit plus vite dans sa poitrine quand elle déposa un baiser sur son érection. Juste un tout petit baiser et…

Mais Sean l’attira brusquement vers lui et l’embrassa avec fougue. Pourquoi veut-il que j’arrête ? Comme s’il lisait dans ses pensées, Sean pouffa, avant d’avouer à voix basse :

— Si tu fais ça, je ne vais pas tenir le coup.

Rachael poussa un gémissement de protestation et de désir, mais elle laissa Sean la basculer sur le dos, entre les oreillers.

Il prit son visage entre ses mains. Pendant quelques secondes, il l’hypnotisa de son regard bleu électrique.

— Je n’avais jamais voulu aller plus loin… Et puis je t’ai rencontrée, dit-il d’une voix rauque.

Le cœur de Rachael battit encore plus vite et son ventre se noua à l’idée d’affronter un avenir incertain. Comment supporterait-elle de partir ? S’en remettrait-elle ?

Sean sourit, et c’était beau. Il balaya toutes ses peurs. Il descendit lentement entre ses jambes, s’arrêtant devant son entrecuisse. Il souleva ses genoux pour les poser sur ses épaules. Puis, sans un seul mot d’avertissement, il posa sa bouche sur son sexe.

Sa langue se glissa dans ses replis les plus intimes. C’était inattendu et magique.

Rachael n’avait jamais ressenti un tel plaisir. C’était étrange et nouveau. Elle ne voulait plus jamais que ça s’arrête. Elle avait même du mal à réprimer ses gémissements et à empêcher son corps de trembler. Elle se sentait à la fois plus chaude et plus humide que jamais.

Puis ça commença. D’abord un tout petit feu, qui se propagea dans son corps jusqu’à atteindre les limites de ses membres. Des larmes de plaisir lui mouillèrent les yeux quand son corps trembla sous l’effet de son orgasme.

Ce fut alors que Sean remplaça sa langue par autre chose. Quelque chose qui lui parut immense et épais. Rachael renversa la tête sur l’oreiller en poussant un long gémissement. Sean était en train de la transpercer avec sa lance. Cette sensation lui faisait perdre les pédales. Le plaisir ressemblait donc à un mélange d’euphorie et d’agonie ?

Il se retira pour mieux la pénétrer nouveau, avec la régularité d’un piston bien huilé. A chaque coup de reins, Rachael leva les hanches pour l’encourager. Elle avait l’impression que son vagin s’étirait comme un élastique autour du membre de Sean.

Ce n’était une partie de jambes en l’air excitante et bestiale – pas leur première fois. Mais c’était sincère et vrai. Leurs corps bougeaient l’un contre l’autre comme s’ils ne pouvaient pas survivre à une séparation.

Sean enroula ses jambes autour de sa taille. Rachael se cramponnait déjà à ses épaules avec les bras. Elle sentit qu’il accélérait l’allure, tout comme son souffle. L’idée qu’il puisse bientôt jouir en elle lui enflamma soudain le corps. Secouée par son deuxième orgasme, Rachael suivit Sean dans sa jouissance, quand il se déversa enfin en elle.

Il s’écroula sur sa poitrine pendant quelques instants, haletant. Le souffle de Rachael lui chatouillait l’oreille. Elle sentit tout son corps trembler. Juste avant que son poids ne commence vraiment à l’écraser, Sean roula sur le côté. Rachael le suivit et s’enroula sur son épaule. Tous deux tombèrent aussitôt dans un sommeil profond.

***

La tête de Rachael reposait sur le torse de Sean. Elle ouvrit les yeux et regarda par la fenêtre. Une lumière grise s’infiltrait dans la pièce. Ce ne serait pas une journée ensoleillée, pensa-t-elle.

Puis elle se rendit compte que la chaleur de Sean était tout ce qu’il lui fallait ; Elle ne devait plus penser à autre chose que lui, parce qu’elle serait bientôt partie. Ils avaient passé le point de non-retour. Si seulement plus rien ne changeait, à partir de maintenant… Mais c’était impossible.

Rachael sentit Sean s’étirer. Elle se raidit aussitôt, même quand il se mit à caresser son dos.

— Ne joue pas avec moi. Je sais que tu ne dors pas, dit Sean. Je t’entends presque penser tout haut.

Elle renversa la tête pour déposer un baiser sur ses lèvres.

— Comment tu le sais ?

— Ta respiration a changé.

Rachael réalisa qu’ils avaient dormi toute la nuit.

— Quelle heure il est ? J’ai dit à mon père qu’on rentrerait en milieu d’après-midi.

— Il est à peine neuf heures. On a le temps de manger le petit déj et de faire la sieste.

— Avant ou après ? demanda-t-elle en baissant un regard moqueur vers son érection.

Il lui semblait encore plus gros que la veille.

— Tu n’as pas l’intention de me tuer avec cette chose, j’espère.

Sean pouffa et la renversa sans efforts sur le dos. Il la plaqua sur le matelas.

— Ça me plait que tu ne sois pas timide avec moi. Tu es fabuleuse.

Avant qu’elle n’ait eu le temps de se débattre pour se dégager, il la lâcha et tendit la main vers le tiroir de la table de nuit.

— Et j’ai justement ce qu’il faut pour mettre ta beauté en valeur, dit Sean.

Il lui tendit une boite en bois. Sans un mot, elle l’ouvrit, poussant aussitôt un hoquet de surprise devant le magnifique pendentif. C’était un bijou en argent, finement ouvragé, portant une inscription dans une langue ancienne.

Rachael reconnut de l’ogham, une écriture ancienne que les Irlandais du IVème siècle gravait sur la pierre ou le métal. On en trouvait encore des traces dans tous les pays. Rachael avait vu des objets portant cette écriture pendant ses promenades avec Sean, notamment dans les musées.

— C’est magnifique. Qu’est-ce que ça dit ? murmura-t-elle.

— Mo murin dílis.

— Mu voor-neen deelish ? répéta Rachael aussi attentivement que possible.

Elle adorait quand Sean parlait gaélique.

— Ça veut dire : « mon seul véritable amour ».

Rachael esquissa un sourire timide.

— Tu m’aides à le mettre ?

Il s’agenouilla derrière elle et défit l’attache. La chaine était exactement de la bonne longueur et l’argent lui allait très bien au teint.

— Magnifique, dit-il en déposant un baiser dans son cou.

Une douce chaleur se propagea dans le ventre de Rachael. C’était Sean qui lui faisait cet effet-là. Avec lui, elle avait l’impression d’être une vraie femme. Elle tourna la tête, pour rencontrer ses lèvres par-dessus son épaule. Ce fut alors qu’il poussa un grognement agacé.

— J’ai oublié la capote, murmura-t-il contre sa bouche.

Pendant une seconde, Rachael se raidit, puis elle secoua la tête.

— Je prends la pilule. Tu sais…

Elle ne termina pas sa phrase, trop occupée à tirer sur les belles boucles auburn de Sean.

Rachael était certaine qu’elle n’avait pas à s’inquiéter. Ils avaient juste été un peu imprudents, aveuglés par leur passion.

Rien ne pouvait les inquiéter dans un moment comme celui-ci. Rachael savait qu’elle allait bientôt déménager loin de Sean. Elle pensait pouvoir supporter son absence, mais il fallait pour cela donner à cette relation la fin idéale. Elle ne voulait pas le forcer à vivre leur amour à distance, quand elle serait rentrée aux Etats-Unis avec sa famille. Peut-être qu’il pourrait un jour lui pardonner… Elle espérait seulement qu’il ne l’oublierait jamais, parce qu’elle ne l’oublierait jamais de son côté. Le grand et le seul véritable amour de sa vie.


Chapitre Quatre

Mais il l’avait oubliée.

Rachael poussa un long soupir, comme pour apaiser ces douloureux souvenirs. Elle avait été bien bête de croire qu’elle n’aurait pas à souffrir des conséquences de son départ. Elle s’était retrouvée seule avec son chagrin d’amour.

La porte de son bureau s’ouvrit et son patron, le conservateur du musée où elle travaillait, entra d’un pas vif.

Rachael sursauta.

— Tu m’as fait peur, souffla-t-elle.

— Désolé, mais j’ai frappé plusieurs fois et la porte n’était pas fermée.

— J’avais la tête dans les nuages, répondit nerveusement Rachael en rassemblant ses affaires. 

Elle s’en voulait de s’être laissée distraire. Elle ne pourrait pas terminer son travail ce soir.

— Il est sept heures et demi. Tu dois être fatiguée et, bien sûr, affamée, dit encore son patron, Allen Wilder, d’un ton faussement innocent.

Rachael hésita. Quelque chose dans la voix d’Allen lui conseillait de faire attention. Cela faisait maintenant quelques semaines qu’il lui envoyait des signaux. Pourvu qu’elle se fasse des idées…

— Oui, c’est vrai, dit-elle.

Son ventre gronda alors bruyamment.

— Alors je t’invite à diner. J’étais censé retrouver un ami dans un restaurant très chic en ville, mais il m’a posé un lapin. Je serais ravi d’avoir ta compagnie.

Rachael devait-elle accepter sa proposition ? Ces derniers temps, il la regardait différemment. Il fallait peut-être s’inquiéter.

Au cours de sa carrière, Rachael avait rencontré beaucoup de monde. Allen sortait du lot. A bien des égards, il était plus homme d’affaires qu’historien. Il ne correspondait pas au profil typique du conservateur. Avec ses larges épaules, ses cheveux bruns et ses traits lisses d’acteur de cinéma des années 1920, il aurait fait un bien meilleur avocat.

Rachael essaya de refuser, mais Allen insista et elle n’eut pas d’autre choix que d’accepter. Allen était bien décidé à lui faire croire que Rachael lui rendait service en prenant la place de son ami. Et puis, elle commençait à avoir vraiment faim.

Quelques minutes plus tard, ils s’installaient dans la très chic voiture d’Allen. Le véhicule sentait l’argent comme son propriétaire. Allen avait des yeux verts perçants. Il arborait en toute occasion une barbe poivre et sel de trois jours et des cheveux gominés. Il était toujours bien habillé, souvent dans des teintes vertes qui mettaient ses yeux en valeur. Dommage que Rachael ne soit pas attirée par les hommes plus âgés. Allen était brillant et sexy, mais c’était tout de même son patron…

Tout en conduisant, Allen lui parla du restaurant où ils allaient. Ça venait d’ouvrir et c’était très tendance. Connaissant Allen, c’était le genre d’endroit où il fallait attendre des heures pour rentrer et où une assiette coûtait un bras. Elle n’avait plus qu’à espérer qu’on la laisserait entrer en veste en cuir, robe marron et baskets noires…

Bientôt, ils se garèrent sur le parking. Allen bondit sur ses pieds et fit le tour de la voiture pour lui ouvrir sa portière. C’était plutôt sympa. Il n’y avait pas de mal à profiter de ses bonnes manières. Les hommes de l’âge de Rachael ne faisaient pas souvent attention à ça. Elle sourit et lui prit le bras. L’hôtesse les conduisit à leur table.

— C’est aussi chic que je pensais, dit-elle en balayant la salle d’un regard plein de curiosité.

Des nappes d’un blanc immaculé drapaient les tables. L’argenterie brillait de mille feux. Un éclairage doré jetait une lumière élégante et intime. Il y avait un grand bar en zinc de l’autre côté de la pièce et de la musique rock passait. C’était une ambiance très moderne et un peu hipster.

— Oui, c’est très sympa. Et c’est le meilleur endroit pour diner avec une femme élégante.

Rachael sourit, esquivant le compliment.

— Je suis affamée.

— Tu vas adorer les burgers. Voyons… Je te recommande celui aux jalapeños et au tabasco. A moins que tu ne préfères quelque chose de plus classique, comme le burger au bacon, fromage, laitue et tomate ? proposa Allen en souriant.

— Tout a l’air tellement bon que je n’arrive pas à me décider. Je crois que je vais me laisser tenter par le pesto ou le coréen, répondit Rachael.

— Excellents choix.

Rachael sourit. Allen faisait tout pour la mettre à l’aise. Ce n’était pas une femme très sophistiquée, mais elle était bien dans ses baskets et elle savait se débrouiller en société. Même si elle admirait son patron, elle n’avait pas de sentiments pour lui.

Travailler dans un musée n’était pas aussi tranquille qu’on aurait pu le croire. La pression était souvent énorme. Depuis qu’elle travaillait avec lui, elle avait remarqué qu’Allen avait la même qu’elle passion pour les arts et l’histoire.

Cela ne voulait pas dire qu’elle voulait mélanger le travail et le privé. Ce soir, elle partageait un bon diner avec son patron, rien de plus.

Ils commandèrent. Les assiettes arrivèrent en un temps record. Rachael resta bouche bée devant son burger. Tout était très gourmet. L’assiette était savamment construite et ça sentait divinement bon. On devinait presque à l’odeur la qualité et la fraîcheur des ingrédients.

Pourtant, il n’y avait rien de prétentieux dans ce burger. Juste un énorme steak haché bien juteux entre deux brioches beurrées et une montagne de frites croustillantes.

Rachael passa une bien meilleure soirée qu’elle ne l’avait crue. A mesure que le temps passait, elle se détendit. Ils parlaient avant tout de travail et des récentes campagnes de financement qu’ils organisaient, ainsi que des expositions que le musée allait recevoir. Ils abordèrent très peu de sujets privés.

— Je comprends mieux pourquoi ces burgers ont si bonne réputation, dit Allen en mangeant la dernière bouchée de son burger, qui était visiblement la spécialité du chef.

— Etant donné la file d’attente, il fallait s’y attendre. Je n’aime pas trop les burgers, mais ce petit mélange de tradition et de modernité m’a convaincue, dit-elle avec sincérité. Au début, je trouvais que c’était un peu cher, mais je suis impressionnée par la qualité du service et de la nourriture. En fait, c’est presque une affaire.

— Ça me fait plaisir. J’espérais t’impressionner.

Leurs regards se croisèrent et Rachael eut un mauvais pressentiment. Elle avait toujours la même sensation quand elle s’apprêtait à rembarrer un admirateur un peu collant. Elle avait tendance à comparer tous les hommes à son idéal impossible. Après Sean, était-ce si difficile de donner une chance à quelqu’un ? Je n’arrive pas à croire que ça fasse sept ans. Il était grand temps de tourner la page.

Ce fut alors qu’Allen lui proposa un autre verre. Il attira l’attention d’un serveur qui prit leur commande. Rachael joua nerveusement avec ses frites et prit soin d’éviter son regard en observant le restaurant. En quelques secondes, sa vie prit un virage totalement inattendu.

Son cœur se mit à battre à toute allure. Oh là là…

Il était là. Toujours le même irrésistible et arrogant Sean O’Hare. Elle avait presque du mal à le regarder de face tant il était beau. Elle eut envie de plonger ses doigts dans ses cheveux auburn et son regard dans ses yeux bleus, de répéter son nom encore et encore… Attendez. Quoi ?

Sean O’Hare ? Mais qu’est-ce qu’il faisait là ?

Cela n’avait pas de sens. Etait-elle encore en train de rêvasser ? Rachael tourna vivement la tête, en espérant qu’il ne l’avait pas vue. Si elle faisait semblant de rien, ce mirage allait peut-être disparaitre.

Malheureusement, elle n’eut pas cette chance. Quelques minutes après qu’elle l’ait vu, Sean O’Hare s’approcha de leur table. Rachael resta pétrifiée.

Il avait à la main une bouteille de bourbon, dont il remplit leurs deux verres. C’était à peine si Rachael l’écouta se présenter avec courtoisie comme le chef de ce restaurant.

— Quel honneur de vous rencontrer ! s’exclama Allen avec un plaisir évident.

Il était tout excité comme un gamin devant une star de cinéma. Rachael ne l’avait jamais vu comme ça. Il lui fit toutes sortes de compliments, expliquant qu’ils avaient adoré la nourriture. Rachael était muette. Elle espérait à moitié que l’enfer s’ouvrirait sous ses pieds pour l’avaler vivante.

— Ma priorité, c’est que les clients profitent de l’expérience culinaire de la première à la dernière bouchée. J’espère que vous profiterez également de la fin de votre soirée et je vous remercie d’avoir choisi Whiskey Road, dit Sean d’un ton aimable.

Il ne disait rien de particulièrement intéressant, mais Rachael en mouillait déjà sa culotte.

Cette voix. Elle était plus grave et plus riche que dans ses souvenirs. Elle s’était bonifiée avec le temps, comme un bon vin. Son accent irlandais lui faisait encore l’effet d’une caresse.

Sean semblait tout droit sorti d’une publicité dans le magazine GQ, avant ses joues fraîchement rasées et ses cheveux soigneusement échevelés. Sous sa chemise déboutonnée au col, on apercevait une chaîne dorée. Rachael avala sa salive. Voyant cela, Sean esquissa un demi sourire au coin de ses belles lèvres sensuelles. Ils se dévisagèrent pendant une minuscule seconde. Sean plissa les yeux. Rachael comprit qu’il l’avait reconnue. Comment aurait-il pu passer à côté ?

Elle eut soudain peur qu’il empire la situation en révélant qu’ils se connaissaient, mais Sean tourna brusquement les talons et s’éloigna.

Du coin de l’œil, elle le vit retourner en cuisine, recevant sur son passage les félicitations et les sourires de quelques clients.

Rachael avaient les poings tellement serrés sous la table que ses ongles s’enfonçaient dans sa peau. Elle adressa à Allen un petit sourire timide. Il était incrédule :

— C’était Sean O’Hare. Sean O’Hare ! C’est incroyable ! Je savais qu’il était propriétaire, mais je ne pensais pas le rencontrer en personne.

Heureusement, Allen n’avait rien remarqué de différent chez Rachael, trop étonné et ravi que le chef soit venu personnellement servir leur bourbon.

— Tu ne m’avais pas dit que le chef était connu, dit enfin Rachael.

— J’ai dû oublié. Je n’ai pas l’impression que tu sois très foodie, sinon tu le connaitrais déjà. Cet endroit reçoit déjà d’excellentes critiques et ce sont les meilleurs burgers de la ville.

— Je ne me tiens pas très au courant, croassa Rachael.

En état de choc, elle laissa Allen lui raconter l’ascension fulgurante de Sean. Né en Irlande, il n’était pas allé à l’université. Avec son meilleur ami, Connor Hanley, ils avaient travaillé dans un pub, dans la mécanique et dans le bâtiment.

— A vingt-trois ans, ils ont tout quitté pour vendre des burgers dans un van, à Dublin. En quelques mois, ils ont fait un tabac, dit Allen. Sean ne s’est pas arrêté là. Il a passé un diplôme en cuisine à l’Institute of Technology de Dublin.

Dès qu’il avait décidé de faire cavalier seul, Sean O’Hare avait eu encore plus de succès. Il avait voyagé dans toute l’Europe, avant de s’installer aux Etats-Unis, où il avait ouvert trois restaurants très chics à New York, Los Angeles et San Francisco.

— Avec les bénéfices que sa chaîne de restaurants, ses burgers et ses investissements génèrent, il pèse très lourd en dollars, ajouta Allen avec admiration.

Sean est milliardaire ? C’était difficile à avaler.

— C’est impressionnant. Tu en sais beaucoup sur lui…

Allen pouffa avec embarras.

— Je suis pire qu’une adolescente quand il s’agit de mes chefs préférés. Je cuisine moi-même un peu, même si je n’obligerais jamais personne à manger mes plats.

Rachael étouffa un rire pour lui faire plaisir.

— Je me demandais… On peut partir ? S’il te plait ? demanda-t-elle brusquement. 

Allen eut l’air surpris. 

— Quoi, déjà ? Tu ne t’amuses pas ? J’aurais bien pris un dessert.

— Je suis sûre que c’est délicieux, dit Rachel. Mais je n’ai plus de place.

Elle allait s’évanouir si elle mangeait une bouchée de plus.

Heureusement, Allen n’insista pas. Il paya la note, en laissant un généreux pourboire. Rachel poussa un soupir de soulagement en suivant Allen vers la sortie. Elle sentait presque un regard lui vriller dans le dos, mais elle n’allait pas faire l’erreur de se retourner. 

***

Sean savait qu’il n’aurait pas dû faire ça.

Il avait toujours été exigent avec lui-même. C’était ce qui lui avait permis de réussir, dans sa carrière et sa vie privée. Il méritait peut-être sa réputation de Casanova et les rumeurs qui le disaient lié aux femmes les plus belles de la planète, mais il n’avait jamais provoqué de scandale. Il n’avait jamais perdu son sang-froid en public. Il ne piquait jamais de ces colères qui rendaient parfois célèbres ses concurrents.

Mais il venait de laisser ses émotions lui dicter sa conduite. Ce soir, le restaurant était plein et la brigade travaillait à plein régime. Son manager, Moira, tenait la barre d’une main de maitre. Sean était sorti quelques minutes. Comme s’il avait entendu quelqu’un l’appeler, il avait alors tourné la tête en direction de Rachael, qui dinait avec un homme d’une quarantaine d’années.

Il lui avait suffi d’un regard pour reconnaitre son amour d’enfance, Rachael Arnolds.

Tous les souvenirs de leur relation, qui s’était terminée dans un petit chalet niché au creux des bois, remontèrent aussitôt dans sa mémoire. C’était comme si le restaurant avait disparu autour de lui. Quand il avait vu qu’ils commandaient des boissons, Sean n’avait pas réfléchi. Il avait dit au barman qu’il allait leur porter lui-même la bouteille de bourbon.

Pendant une seconde, il avait croisé le regard de Rachael. Elle avait aussitôt détourné les yeux, visiblement en état de choc. C’était ce qui l’avait décidé.

Heureusement, personne n’avait remarqué la tension sexuelle. Seule Rachael paraissait secouée. C’était comme s’il venait de tirer le tapis sous ses pieds. Sean ressentait les mêmes émotions contradictoires.

Il pensa au moment où il lui avait pris son innocence dans le chalet. Il avait fait d’elle sa femme. Ange et tentatrice, pendant quelques instants volés, elle était devenue sienne. Et maintenant, il la désirait à nouveau, avec la même force.

— Désolé, chef, mais il va falloir que vous retourniez en cuisine, lui dit un employé.

Sean mettait un point d’honneur à donner l’exemple en cuisine. Il travaillait avec une équipe jeune et dynamique, bien adaptée à ce métier difficile.

Sean était passionné par son travail, de la création des menus aux spécialités du jour. Il était également responsable de la formation de ses employés. Sean était aussi fier de choisir toujours des produits de grande qualité. Il avait un palais exceptionnel pour marier les saveurs.

Mais il chassa son employé d’un geste agacé. Son sous-chef pouvait très bien faire son travail en son absence. Sean le payait pour qu’il l’assiste en cuisine dans sa course vers l’excellence. Ce soir, il allait devoir se débrouiller tout seul. Sean ne pensait plus qu’à Rachael. 


Chapitre Cinq

Une fois dehors, Rachael se calma pour la première fois depuis qu’elle avait vu Sean. Se tournant vers Allen, elle s’excusa d’avoir gâché son diner.

— Pas la peine de t’excuser. J’ai bien remarqué que quelque chose te tracassait, dit-il gentiment. Tu as ta vie privée, mais je veux que tu saches que je t’ai toujours admirée, Rachael. Tu es une femme forte et belle.

— Allen…

— Et je ne suis pas aveugle. J’ai bien compris que tu n’étais pas attirée par moi.

— Je suis désolée.

— Pas la peine, répondit-il en souriant. Je voulais juste qu’on essaye avant de me décider.

Le ton de sa voix piqua la curiosité de Rachael.

— Décider quoi ?

Allen soupira.

— Le musée m’a proposé une mission. Ils veulent que j’aille chercher des pièces. Cela pourrait prendre plusieurs mois. J’hésitais à accepter, mais c’était surtout parce que je ne voulais pas partir sans avoir au moins essayé avec toi. Maintenant, je vois que ça n’arrivera pas.

— Si tu décides de partir, tu vas me manquer. Tu es devenu mon mentor, dit-elle.

— Je vais devoir m’en contenter. Et qui sait ? Dans quelques mois, quand je serai rentré, tu auras peut-être changé d’avis.

Rachael en doutait sérieusement, mais elle ne voulait pas en débattre devant le restaurant. Allen lui demanda où elle voulait qu’il la dépose, mais Rachael secoua la tête en signe de refus. Elle avait assez perdu de temps avec Allen. Elle ne voulait pas lui donner la moindre chance d’insister.

Elle lui répondit fermement qu’elle allait se débrouiller toute seule. Après s’être assuré qu’elle savait où ils se trouvaient, Allen la laissa partir avec réticence, Rachael le regarda s’éloigner au volant de sa voiture avec un soupir de soulagement.

Son soulagement fut de courte durée. L’autre personne qu’elle ne voulait pas voir surgit du restaurant. C’était Sean. Il se dirigeait vers elle à grandes enjambées. Sans réfléchir, Rachael se précipita vers la route, dans l’espoir d’arrêter le premier taxi.

Dans sa hâte, elle perdit l’équilibre et poussa un cri. Avant qu’elle n’ait eu le temps de s’étaler sur le trottoir, un bras retint sa chute.

Sean la lâcha dès qu’il fut certain qu’elle tenait sur ses jambes. Rachael se tourna vers lui avec réticence. Ce n’était pas seulement sa chute qui faisait battre son cœur à toute allure, mais aussi la présence de Sean tout près d’elle.

— Merci, marmonna-t-elle.

Elle pouvait à peine le regarder dans les yeux. Mais elle se reprit aussitôt. De quoi avait-elle honte ? Elle ne voulait pas montrer à Sean le moindre signe de faiblesse, pas après toutes ces années. En carrant les épaules, Rachael croisa son regard avec un air de défi.

— Ça me fait plaisir de te revoir.

Sean était sur le point de lui répondre, quand le téléphone de Rachael bipa. Elle avait reçu un texto. C’était Allen. Elle lut son message avec un petit sourire en coin.

J’ai vraiment apprécié notre diner. On se voit demain au travail. Repose-toi bien.

— C’était ton mec ? C’est lui qui te fait sourire ? demanda Sean d’un ton qui ressemblait plus à un grognement.

— Je n’ai pas à te répondre. Tu es mon ex, Sean. Je ne te dois aucune explication. Mais si tu veux tout savoir, c’était mon patron. On vient juste de diner ensemble. Salut.

Elle avait l’impression de respirer à travers un oreiller. Autour d’eux, l’atmosphère était épaisse et humide. Et quand elle tourna les talons, elle eut aussi l’impression de marcher dans du sable. Sean fut plus rapide : il arrêta sa course d’un bras tendu en travers du trottoir.

— Je te raccompagne, proposa-t-il.

Ça ressemblait plutôt à un ordre. Rachael secoua vivement la tête.

— Je ne …

Malgré son réflexe de refuser, elle sentit son ventre se nouer de façon presque douloureuse. Elle avait envie de dire oui, mais elle ne pouvait pas se laisser faire.

— Je ne suis pas intéressée. Désolée.

Même elle avait du mal à y croire, surtout quand Sean l’attira contre sa poitrine et qu’elle sentit par inadvertance son parfum qui camouflait à peine son odeur naturelle et masculine.

— Ça me donne une bonne excuse de te garder un peu plus longtemps avec moi. Laisse-moi te raccompagner, murmura Sean dans son oreille.

Tout le corps de Rachael se ramollit.

— On n’est pas obligés de faire comme si on ne se connaissait pas.

— On ne se connait plus, siffla Rachael en le repoussant brusquement pour se libérer de sa délicieuse étreinte.

Comment pouvait-elle encore le trouver si beau ?

— Je n’ai pas envie de me retrouver sur ton tableau de chasse. Tu es peut-être riche et célèbre, mais tu n’es pas obligé d’être arrogant, l’accusa-t-elle d’un ton irrité.

Mais elle sentait déjà ses résistances céder à une vitesse alarmante.

— Non… Arrête, laisse-moi tranquille. C’était le hasard qu’on se retrouve. Pourquoi chercher plus loin ?

— Rachael…, souffla Sean avec impatience. Tu es vraiment venue diner dans mon restaurant sans savoir qui j’étais ?

— Je ne sors pas beaucoup, répondit-elle froidement. Et qui es-tu, d’ailleurs ?

— Si tu veux en savoir plus, ne t’éloigne plus de moi.

— Tu n’y as même pas réfléchi, dit-elle avec une grimace angoissée.

Elle posa sa main sur son torse, avec la ferme intention de le repousser. Quand elle se rendit compte que c’était un geste très intime, c’était trop tard. Il écrasa sa bouche sur la sienne.

Cela ne dura que quelques secondes. Pendant que les lèvres de Sean attaquaient les siennes, Rachael resta pétrifiée par le choc. Dès qu’elle retrouva ses esprits, elle le repoussa brutalement. Il la lâcha.

— Oh là là…, souffla-t-elle. Qu’est-ce que tu fais ?

Elle posa la main sur sa bouche et balaya la rue du regard. Heureusement, les passants ne leur prêtaient pas la moindre attention. Ne pouvait-il pas simplement la laisser partir ?

— Contrairement à ce que tu as l’air de penser, j’y ai bien réfléchi. Je veux juste que tu…

Il hésita, une main dans ses cheveux.

— Je veux que tu sois aussi excitée que moi. C’est incroyable qu’on se soit retrouvés. Ça a toujours bien marché entre nous.

— Tu obtiens toujours ce que tu veux…, grogna Rachael avec humeur et la tête pleine d’idées.

Elle avait la bouche à la fois sèche et humide de son baiser. Qu’est-ce qui lui arrivait ? Sean lui volait un baiser et elle était soudain en chaleur ?

Sean ne répondit pas tout de suite. Il se contenta de lui prendre le bras, de façon très douce, comme pour la rassurer. Il avait les doigts chauds. Rachael songea qu’il devait être très habile de ses mains pour faire de si belles créations culinaires. Dans ses souvenirs, il savait aussi donner de beaux orgasmes.

Comme Rachael ne se dégageait pas, Sean comprit qu’elle avait cédé.

— Je te reconnais bien là. Allons-y.

Il la conduisit sur le parking, vers une Aston Martin lisse et sexy. Rachael battit des paupières. Allait-elle vraiment le suivre dans sa voiture ? Sans réfléchir ?

Quand il lui ouvrit sa portière, Rachael ne protesta pas. Elle était peut-être en état de choc ou droguée par la présence de Sean. Il l’avait toujours rendue un peu plus faible. Elle finissait toujours par lui donner ce qu’il voulait. Parfois, elle s’en voulait de ne pas avoir la force de lui résister.

Pour être parfaitement honnête, elle était également curieuse de savoir où toute cette histoire les conduirait. Le destin les avait réunis. Avait-il vraiment envie de tourner les talons sans explorer ce nouveau chemin ?

***

— C’est chez moi, dit Sean. Du moins, quand je suis à San Francisco.

Ils restaient plantés à l’entrée de sa résidence, perchée au sommet d’une colline. Rachael avait presque peur d’avancer à l’intérieur. Rassemblant son courage, elle fit le premier pas. Sean la suivit. La porte se referma avec un claquement aussi lugubre que celles de l’enfer. Je suis en train de commettre une terrible erreur, pensa-t-elle.

Sa maison ressemblait aux résidences des stars qu’on ne voit que dans les magazines. Elle n’était pas surprise. Le quartier sentait l’argent à plein nez. Ce devait être un nid de milliardaires. Rien n’était « bon marché » ici.

Il y avait des tableaux sur les murs. Une baie vitrée interminable donnait sur le jardin. L’extravagance de cette maison était à couper le souffle. Non seulement il y avait plusieurs salons et chambres à coucher, il y avait également une salle de cinéma et de gym, deux caves à vin et un bureau. Il y avait même une petite cuisine en plein air, sur le toit, à côté de la terrasse.

Si elle s’était un jour demandé où était Sean et comment il vivait, elle avait la réponse. Sa vie ne ressemblait plus du tout à l’existence modeste de Rachael, qui n’aurait jamais pu se payer un endroit pareil avec son salaire, même en travaillant d’arrache-pied pendant dix ans.

Ce n’était même pas la peine de s’étonner. Plus rien n’avait de sens depuis qu’elle avait rencontré Sean par hasard. Seulement quelques heures plus tôt, dans son bureau, elle s’était rappelé ses souvenirs de lui.

— Félicitation. Tu as réussi dans la vie, dit-elle d’un ton laconique quand il eut terminé de lui faire visiter ce qui ressemblait à un manoir. Tu as dû travailler dur pour en arriver là. Et je ne dis pas ça par jalousie.

— Je sais bien. Ce n’est pas ton genre, dit-il. Merci.

Il lui proposa du vin, qu’elle refusa. L’atmosphère s’était tendue. Rachael ne savait que faire. Pourquoi était-elle venue ? Elle aimait donc jouer avec le feu ?

Sans ajouter un mot, il fit un pas en avant et passa ses doigts sur la peau de son bras. Il la toucha comme s’il n’avait jamais cessé, comme si elle ne lui avait jamais repris ce droit. Qu’est-ce qui le rendait si confiant et sûr de lui ?

Rachael recula, mais ses jambes heurtèrent une table basse et elle faillit s’étaler. Pour la deuxième fois de la soirée, Sean la rattrapa juste à temps.

— Si tu ne supportes pas que je te touche, je me suis trompé et tu avais raison. Ce n’est pas la peine que j’insiste, dit Sean d’un ton agacé.

Il la lâcha et recula de quelques pas pour lui laisser un peu plus d’espace. Rachael était en colère, elle aussi. Elle avait tellement envie de lui ! C’était pour ça qu’elle était si maladroite.

— Tu sais très bien que tu es irrésistible, Sean. Ce n’est pas à cause de toi. J’essaye juste d’éviter les problèmes, même si c’est juste une aventure sans lendemain.

Elle vit qu’il était rassuré. En deux profondes inspirations, elle rassembla son courage pour ajouter :

— Peut-être que pour cette nuit, je peux contourner mes propres règles. Après tout, cela fait longtemps qu’on s’est rencontrés. Et tu l’as dit toi-même, ce n’est pas comme si on ne se connaissait pas.

Elle s’approcha lentement et posa la main sur son épaule.

— Sean…, dit-elle en regardant dans ses yeux brillants d’intensité. Si tu m’as amenée là pour rattraper le temps perdu, pourquoi on ne passe pas aux choses sérieuses ?

Merde ! Pour qui se prenait-elle ? Une ado boutonneuse dans un clip de Katy Perry ? C’était peut-être ce qu’elle était. Elle venait de s’offrir sur un plateau d’argent à son ex, l’homme qui lui avait brisé le cœur irrémédiablement. Le père de sa fille de sept ans, Leila. Oh non.

Il lui souleva le menton pour la regarder dans les yeux.

— Je ne veux plus que tu aies des doutes. Tu m’as tellement manqué, dit-il avec son accent irlandais qui lui fit l’effet d’une caresse entre les cuisses.

— Si on le fait, tu peux oublier les mots d’amour, dit Rachael.

Pourtant, il était difficile d’ignorer que son corps frissonnait. Son cœur palpitait. Elle n’avait rien bu. C’était juste de l’adrénaline et un puissant désir.

Elle ne voulait pas penser au passé. Pas maintenant. Elle ne voulait plus penser au fait qu’elle s’était donnée à lui complètement et qu’il l’avait ensuite repoussée.

Elle avait eu tort de lui faire confiance et de lui offrir son cœur. Ce n’était qu’une erreur de plus… Et cette fois, elle l’avait décidée en tout connaissance de cause. Elle en avait envie. Elle l’aurait. A son tour de prendre ce qu’elle voulait sans penser à Sean ou ce qu’il ressentait. Elle allait étancher sa soif de lui…


Chapitre Six

Ils atteignirent la chambre à coucher, qui ressemblait plus à une suite dans un palace. Une immense baie vitrée donnait sur l’océan. Rachael avait vu les autres chambres. Aucune n’était aussi impressionnante que celle-ci. C’était l’endroit idéal pour commettre une erreur irréparable.

En échangeant des baisers, la bouche grande ouverte, ils se déshabillèrent l’un l’autre à la hâte. Sean faillit lui déchirer sa robe. Rachael ne fit pas mieux avec sa chemise : elle entendit des boutons rebondir sur le plancher. Cela n’eut pas l’air de déranger Sean.

Pour reprendre son souffle, Rachael se dégagea. Elle dévisagea Sean avec intensité. Les mêmes flammes dansaient dans leurs deux regards.

Il l’attrapa par l’élastique de son boxer et le repoussa sur le lit, avant de le chevaucher.

— Qu’est-ce que…

La surprise de Sean laissa place à l’humour. Rachael gloussa devant sa propre audace. Dès que les mains de Sean se posèrent sur ses hanches, toutefois, son rire mourut sur ses lèvres.

— Tu es aussi étonnante que dans mes souvenirs, murmura-t-il en touchant avec le pouce son soutien-gorge en satin.

Oh merde. Ça ne pouvait pas être vrai. Rachael en était tout étourdie. Les mains habiles de Sean défaisaient déjà l’attache dans son dos. Rachael sentit le poids de ses deux seins tomber dans ses mains ouvertes.

— Ils sont plus gros que dans mes souvenirs. Je suis presque tenté de te demander s’ils sont vrais, mais bien sûr qu’ils le sont, souffla-t-il en caressant et en examinant ses deux globes.

Il pinça ses tétons entre ses doigts. Rachael fut aussitôt parcourue d’un frisson de douleur et de plaisir mélangés.

C’était tellement bon, Sean qui jouait avec ses seins et qui les faisait pointer entre ses doigts habiles. Le corps de Rachael se réveillait sous ses caresses après de longues années de famine. Elle ne voulait plus jamais que ça s’arrête, même s’il lui faisait un peu mal.

— Merde. Pardon. Je suis désolé. Dis-moi si je suis trop brutal, d’accord ? grogna-t-il en se redressant sur le lit.

Il jeta un coussin derrière son dos. Rachael était sur le point de lui répondre quand il prit un de ses seins dans sa bouche.

Il noya son sein sous sa langue, comme si c’était une boule de glace. Rachael hésitait entre gémir et hurler. Son cerveau avait grillé. Puis Sean suça longuement son téton. Elle n’avait pas ressenti ça depuis si longtemps…

Rachael se pencha en avant, instinctivement. Elle pressa le visage de Sean entre ses seins. Son souffle réchauffait son décolleté et la faisait frémir… la faisait palpiter… dans certains endroits plus secrets. Elle se frotta sur son érection, au bord du malaise. Elle ne pouvait plus s’arrêter. Elle en voulait plus. Toujours plus !

Plus elle se frottait contre lui, plus le membre de Sean se dressait. Son boxer était presque trempé.

— Sean…

En l’entendant gémir son nom, il suça de plus belle. Rachael eut l’impression d’avoir reçu un choc électrique. Tout en faisant rouler son téton entre ses lèvres, Sean libéra son érection se dresser entre les cuisses de Rachael.

— Oh là là…, souffla Rachael en baissant les yeux vers son membre.

Oh merde. Elle avait presque oublié combien il était impressionnant.

— Lève-toi, dit-il.

Elle releva la tête brusquement, les yeux écarquillés.

— Quoi ?

Pour toute réponse, il l’empoigna par les fesses et la souleva. Avec son autre main, il guida son membre.

— Maintenant, redescends. Doucement.

Rachael redescendit lentement, sans le quitter une seconde du regard. Ils sentirent tous les deux quand ses muscles s’écartèrent pour laisser son membre la pénétrer. C’était une sensation si belle et inestimable que la seule manière d’en profiter, c’était de se laisser aller…

— Oh merde, chanta Rachael.

Comme si ce n’était pas assez, Sean choisit ce moment pour prendre un autre téton dans sa bouche. A croire qu’il voulait la tuer.

— Tu es tellement étroite. C’est comme si…, grogna-t-il avec son accent irlandais. Ne me dis pas que…

Sean se dégagea, en plissant ses yeux assombris par le désir. Une lueur de compréhension passa alors dans son regard.

— Ça fait combien de temps ? Dis-moi.

— Cela n’a pas d’importance. Tais-toi.

Pourquoi voulait-il savoir ? Elle avait besoin de lui. Tout de suite. Incapable de s’en empêcher, elle ondula des hanches, les muscles de son ventre serrés autour de son membre. Son corps avait presque oublié combien c’était bon de l’avoir en elle.

Rachael se pencha vers l’avant et plongea son regard dans celui de Sean avec intensité. Il laissait échapper des grognements entre ses lèvres entrouvertes. Son souffle faisait danser les cheveux longs de Rachael qui lui balayaient le torse.

Sa grimace de plaisir et de douleur mélangés faillit lui faire perdre le contrôle, mais elle voulait encore profiter de cette sensation de chaleur humide entre ses cuisses. C’était le seul homme que son corps reconnaissait. Elle le chevaucha de plus belle, galvanisée par toutes ses sensations, comme un cowboy dans un concours de rodéo.

Il lui empoigna les hanches, pour lui faire comprendre qu’il reprenait le contrôle de la situation. Il la pénétra avec régularité. C’était tellement bon de sentir ses doigts s’enfoncer dans la chair tendre de ses hanches. Parfois, une femme aime être dominée et possédée.

Ses yeux roulèrent dans ses orbites à chaque coup de reins. C’était comme faire l’amour à un marteau-piqueur. Il arrivait à atteindre des cibles magiques dans son ventre. Avant même d’avoir eu le temps d’y penser et de s’y préparer, elle jouit. Son orgasme les inonda tous les deux. Elle poussa un interminable gémissement, le corps secoué de spasmes.

C’était comme si le membre de Sean lui servait de garde-fou et l’empêchait de s’effondrer à l’état de flaque sur le lit. Il poussa un grognement et pilonna son corps tremblant.

— Sean ! s’écria-t-elle quand il déversa sa semence en elle.

Il la remplit entièrement. C’était tellement bon qu’elle en avait du mal à respirer. Elle avait retrouvé son univers, celui où il n’y avait plus qu’elle et Sean. Cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas ressenti une satisfaction si totale et si égoïste. Si c’était un crime d’y avoir succombé, elle était coupable. La culpabilité ne lui avait jamais semblé si belle…

***

Quand Sean se réveilla, Rachael était partie.

Il regarda sa montre en jurant entre ses dents. Il était à peine minuit. Elle avait dû s’éclipser dès qu’il avait fermé les yeux, quinze minutes plus tôt. Comment avait-il fait pour ne pas s’en rendre compte ? Quand il s’était assoupi, elle était encore blottie contre lui. Il était certain qu’elle serait toujours là à son réveil. Quel idiot !

Son téléphone sonna. Il l’attrapa dans sa veste. Malheureusement, ce n’était pas Rachael.

— Allô ? Sean, qu’est-ce qui s’est passé ?

C’était Moira, le manager de son restaurant, qui était également une bonne copine d’Irlande.

— Excuse-moi de t’avoir inquiétée, dit-il en ébouriffant ses cheveux devant la fenêtre de sa chambre.

— Parfois, j’ai vraiment du mal à te suivre ! grogna-t-elle.

— Je sais. C’est difficile de travailler avec moi, répondit Sean en souriant. Moira, tu es un super manager et je savais que je pouvais partir.

C’était vrai. Moire menait tout son restaurant à la baguette. Elle mettait un point d’honneur à lui faire mériter son succès, en motivant l’équipe et en aidant Sean à remplir toutes ses échéances. Ils travaillaient ensemble depuis le début de sa carrière. Elle apportait une énergie très positive au restaurant.

— Alors, qu’est-ce qui s’est passé ? Tu as tout laissé tomber pour…

— Moira, c’était Rachael. Je l’ai vue.

Moira resta sans voix au téléphone pendant quelques secondes, puis elle s’exclama : 

— Tu charries ! La Rachael dont tu me rebats les oreilles ? Rachael Arnold, celle que tu recherches depuis des années ? Comment tu l’as retrouvée ?

— Je ne l’ai pas retrouvée. Elle est venue au restaurant et je l’ai vue.

— C’est incroyable !

— Oui, c’est vrai, mais je l’ai encore laissée filer, dit-il d’une voix lasse. Elle était chez moi et, dix minutes plus tard, elle a disparu sans laisser de traces. Je n’ai aucune idée de l’endroit où la retrouver.

— Tu veux en parler ? Je peux venir dès maintenant, proposa Moira.

Sean secoua la tête. Et si Rachael décidait de revenir ? Les chances étaient minces, mais il ne voulait surtout pas que Moira vienne les déranger si c’était le cas.

— On parlera demain. Merci, Moira. Tu es bien la seule qui me comprenne.

— Evidemment. Je suis là pour toi, Sean. Peu importe ce qui se passe.

— Ça me fait plaisir. Je serai au restaurant demain.

Il raccrocha. Pouvait-il continuer comme si de rien n’était ? C’était difficile d’imaginer tourner la page, maintenant qu’il savait Rachael tout près, quelque part dans cette ville.

Il n’avait jamais pu l’oublier, malgré de nombreuses conquêtes. Aucune femme ne lui arrivait à la cheville. Quand il l’avait revue, il avait tout de suite compris qu’elle était faite pour lui.

Elle n’avait presque pas changé en sept ans, ou si peu. Elle était même encore plus belle et féminine. Elle avait la peau douce et bronzée, de longs cheveux noirs qui bouclaient aux pointes et un corps athlétique. Dans cette robe brune qu’elle portait au restaurant, ses jambes paraissaient interminables, même en baskets. Ses yeux sombres, bordés de longs cils, étaient aussi délicieux et attirants que deux tasses de chocolat. Elle était incroyable.

Cette fois, Sean ne s’en remettrait pas au hasard. Il n’avait plus envie de la rencontrer à l’improviste. Si Rachael voulait jouer à cache-cache, il allait tout faire pour la revoir. Parce qu’elle se cachait bel et bien. Sinon, il aurait pu retrouver sa trace un jour ou l’autre.

Il ne pouvait pas faire semblait d’avoir eu ce qu’il voulait ce soir. Il attendait d’elle beaucoup plus qu’une aventure sans lendemain. Il avait bien l’intention de le prouver.

***

Sean détestait porter des costumes, mais il était bien forcé d’admettre que ça lui allait plutôt bien, comme Moira ne cessait de le lui répéter. Il suffisait d’un seul rendez-vous important dans la journée pour que Sean se retrouve engoncé dans un costume pendant plusieurs heures. Et il n’était pas totalement à l’aise dedans.

—Tu es nerveux ? demanda Moira en l’observant depuis son siège dans la salle d’attente.

— Un peu, mais pas pour les raisons que tu imagines.

Sean adorait son travail et le succès qui allait avec, célébrité et argent compris. Ce qui l’inquiétait, c’était que l’obsession des bénéfices prenne un jour le pas sur tout le reste.

— Je veux juste que rien ne change. Je veux faire de la cuisine, pas du business.

— Mais tu es jeune et tu as beaucoup de charme. Il n’y a pas de mal à en profiter de temps en temps, dit Moira. Imagine ce que tu pourrais faire. Ta propre application, une émission de cuisine, sans parler de ton nouveau livre… Je ne vois que du positif.

— Je sais que je suis parfois trop prudent quand il s’agit des affaires, mais tu es toujours là pour me motiver, avoua Sean.

Pour continuer de faire ce qu’il aimait faire, c’est-à-dire inventer de somptueux plats originaux, il savait qu’il devait faire les bons choix de carrière. D’autres chefs prometteurs étaient tombés dans l’oubli parce qu’ils n’avaient pas su se rendre plus attractifs.

Ils étaient là pour discuter avec les représentants d’un grand nom de la coutellerie professionnelle. La marque avait proposé à Sean de devenir son nouvel ambassadeur. Il savait que c’était une opportunité en or. Il n’arrivait simplement pas à s’en féliciter.

— M. O’Hare, Mlle Walsh, ils sont prêts à vous recevoir, annonça une petite assistante blonde très mince.

Sean et Moi entrèrent dans la salle de conférence. Une immense table en verre accompagnée de fauteuils de cuir trônait au milieu de la pièce. La baie vitrée donnait sur l’horizon londonien. Six hommes en costumes les attendaient. Le PDG de l’entreprise, Éric Thompson, était notamment présent. Il devait avoir une quarantaine d’année et il avait du sang irlandais. C’était en partie pour cela qu’il proposait à Sean de devenir son ambassadeur : il voulait un compatriote. Bien sûr, ce n’était pas la seule raison, comme Éric le rappela aussitôt.

— Vous avez une approche très moderne et innovante des arts culinaires. Pour nous, c’était une évidence, dit Éric. Une fois que nous aurons réglé les détails, nous ferons une annonce officielle à la presse.

Sean hocha la tête, mais il écoutait à peine. Dès qu’on parlait paperasse, c’était comme si un rideau tombait dans sa tête. Il pensa soudain que cela faisait une semaine qu’il n’avait pas revu Rachael.

Il n’arrêtait pas de penser à elle. Depuis leur nuit d’amour, il avait du mal à se concentrer sur quoi que ce soit. Pourquoi était-ce si difficile de la retrouver ? Il n’avait pas fait le moindre progrès et il avait tout essayé, à part embaucher un détective. Il ne voulait pas en arriver là, parce qu’il respectait sa vie privée, mais s’il le fallait…

C’était Moira qui menait les négociations, ce qui lui convenait très bien. C’était un manager brillant et elle faisait attention à tout. Comme il s’y attendait, le contrat offrait une prime généreuse. Comme Sean pesait déjà un milliard de dollars, il ne se serait pas contenté de moins que ça.

Une heure plus tard, les papiers signés, Sean et Moira rentèrent à l’hôtel en limousine. Moira téléphona aux restaurants de New York, Los Angeles, puis San Francisco, pour vérifier que tout allait bien.

Sean regardait défiler le paysage par la fenêtre. Il fallait ne pas s’apercevoir que son téléphone vibrait dans sa poche. C’était un numéro inconnu. Au début, il n’eut pas envie de répondre, mais si c’était Rachael… Merde. C’était sûrement elle.

Tourné vers la fenêtre pour se donner un peu d’intimité, Sean décrocha. La voix de Rachael à l’autre bout du fil lui tira presque un soupir de soulagement. Aucune femme ne lui avait jamais fait cet effet-là. Il n’était pas sûr de savoir que penser.

— Sean, salut. C’est Rachael.

— Je vois, dit-il d’un ton le plus calme possible. Je peux savoir pourquoi tu m’as fait un petit numéro de disparition, la semaine dernière ?

— Je préfère ne pas en parler, dit-elle d’un ton à la fois nerveux et prudent.

Sans vraiment savoir pourquoi, Sean la trouva touchante. Pourquoi se cachait-elle ?

— Et tu… tu veux toujours rattraper le temps perdu ? demanda-t-elle.

Sean n’hésita pas.

— Bien sûr.

— Je me suis dit qu’on pourrait se retrouver pour boire un café quelque part, demain.

Ils se donnèrent rendez-vous. Sean ne prit même pas la peine de lui dire qu’il n’était pas en Amérique. Il trouverait bien le moyen de rentrer le plus vite possible. En fait, il allait prendre le premier avion. 

C’était la première fois depuis des années qu’il avait hâte de retrouver une femme, non pas pour coucher avec elle, mais pour simplement lui parler. La première nuit, la situation avait un peu dérapé, mais qui pouvait leur en vouloir ? Maintenant, Sean avait la tête sur les épaules. Il ne se laisserait plus hypnotiser par la tension sexuelle qu’il y avait toujours eu entre eux.

Ce n’était pas dans ses habitudes. Sean avec les femmes, c’était plutôt : « bonjour, on baise ? merci, au revoir. » Il n’arrivait pas à s’attacher, souvent parce qu’il était très occupé. Mais ce n’était pas comme ça qu’il traiterait Rachael. Pour avoir seulement l’occasion de la voir, il laisserait tout tomber, littéralement.

Et c’était ce qu’il comptait faire.


Chapitre Sept

— Tout va bien ? demanda soudain Moira pour mettre fin au silence dans la limousine.

— Oui, rien d’important. Mais il faut que j’aille directement à l’aéroport dès qu’on sera arrivés à l’hôtel.

— Jésus Marie Joseph…, jura Moira entre ses dents.

Après s’être calmée, elle ajouta :

— Tu me prends vraiment pour une dinde.

— Arrête un peu, dit-il en fronçant les sourcils. Ce n’est pas la peine de t’inquiéter. Je dois juste aller quelque part demain. Il faut que je parte ce soir pour y être à temps.

— Et la fête qui commence dans quelques heures ?

Sean soupira. Éric Thompson avait décidé de fêter la signature du contrat en organisant un cocktail.

— Tu me représenteras. Je vais faire en sorte de ne froisser personne.

— Et moi, tu me froisses ? Tu ne peux pas partir comme ça juste après le rendez-vous, dit Moira en levant les bras au ciel.

Sean ne voulait même pas en parler.

— Je rentre avec mon avion privé. Tu vas devoir prendre un billet, dit-il sur un ton d’excuse.

— Tu ne vas même pas me dire de quoi il s’agit ? grogna Moira d’un air résigné. Tu reçois un coup de téléphone et tu rentres à la maison sans moi. Ça va beaucoup trop vite. J’ai du mal à suivre. 

Pour une raison ou pour une autre, Sean n’avait pas envie de parler de Rachael à Moira. Il savait ce que Moira allait lui dire de décommander et de donner rendez-vous à Rachael une autre fois. Sean refusait de prendre le risque. Et si Rachael changeait d’avis et décidait de ne plus jamais le revoir ?

Pourquoi Rachael Arnolds avait-elle ce pouvoir sur lui, même sept ans plus tard ? Pourquoi n’arrivait-il pas à garder les idées claires ? Peut-être qu’il aurait enfin des réponses à ses questions quand ils se reverraient.

***

Rachael avait bientôt rendez-vous avec Sean.

Elle avait le ventre noué depuis qu’elle s’était décidée à l’appeler au téléphone, la veille. Elle n’était pas encore certaine de savoir ce qu’elle voulait lui dire et sur quel ton. Pouvait-elle lui parler de Leila comme si de rien n’était ? Ou allait-elle éclater en sanglots et lui reprocher de l’avoir abandonnée ?

— Maman, où tu vas ? demanda sa fille de sept ans qui regardait d’un air rêveur sa mère se préparer devant son miroir.

— Je vais rencontrer un vieil ami, répondit Rachael en souriant.

— C’est un garçon ?

Rachael hocha la tête, puis haussa les sourcils d’un air surpris quand sa fille gloussa.

— Qu’est-ce qu’il y a de si drôle, ma puce ?

— Oh rien, maman. Je me demandais s’il était sexy.

— Où as-tu appris ce mot ? Tu sais que je préfère que tu n’utilises pas des mots d’adultes, la gronda Rachael.

— Pardon, maman, répondit Leila en baissant les yeux. C’est une copine. Sa mère a trouvé un garçon mignon à la télé et elle a dit qu’il était sexy.

— Si tu veux savoir si mon ami est mignon, oui, il l’est, dit Rachael en souriant. Mais je préfère que tu n’utilises pas cet autre mot.

Leila hocha la tête. Quand sa mère lui pinça les joues, son visage s’éclaira d’un sourire.

Intérieurement, Rachael pensa que sa fille grandissait à toute allure. Elle aurait préféré que Leila reste dans son monde innocent le plus longtemps possible.

Puis elle pensa à ce qu’elle avait trouvé la veille, à côté du lit de sa fille : son journal intime.

Elle le tenait depuis son dernier anniversaire. Rachael était très contente que sa fille s’intéresse à l’écriture et mette des mots chaque jour sur ses pensées et sa vie.

Incapable de résister, croyant à tort que son journal parlait de peluches et de chaussures de princesse, Rachael avait lu quelques pages.

Les mots écrits sur du papier rose Barbie lui avaient brisé le cœur.

« J’aimerais bien avoir un papa. » avait-elle lu sur une page.

Cette simple phrase avait transpercé Rachael comme un coup de couteau.

Elle avait presque voulu refermer le journal, mais il y avait plus :

« Toutes les petites filles devraient avoir un papa. »

« Bon, peut-être que c’est seulement les gentilles filles qui en ont. »

« Je suis peut-être trop méchante. »

« Je vais essayer de m’appliquer à l’école pour que mon papa me retrouve. »

Rachael s’était laissée tomber sur le lit, en état de choc devant la douleur de ces mots. Pourquoi Leila écrirait-elle des choses pareilles ?

Leila était son bébé. C’était la plus adorable des petites filles. Elle était bavarde et espiègle. Elle invitait toujours des amies à la maison et on l’invitait aussi beaucoup chez les autres, parce qu’elle était très populaire. Qui aurait pu deviner qu’elle cachait un si profond mal-être ? Comment pouvait-elle penser une seule seconde que c’était de sa faute si elle n’avait pas de père ?

C’était peut-être de la faute de Rachael… Avait-elle faire de son mieux pour lui en trouver un ? Leila n’avait même pas de grand frère et elle n’était pas amie avec des garçons. Elle avait évidemment remarqué que sa famille ne ressemblait pas tout-à-fait à celle de ses camarades. Le plus douloureux, c’était que Leila n’avait jamais posé la moindre question à sa mère. Rachael avait appris son mal-être de la pire des manières.

Rachael s’était toujours demandé comment elle réagirait si Leila lui posait des questions sur son père. C’était le ventre noué qu’elle découvrait que sa petite fille pleine de vie s’en voulait de ne pas avoir de père.

Si cela continuait, Leila finirait par se détester. Puis elle détesterait sa mère. Rachael ne voulait pas en arriver là.

Elle avait toujours su qu’un jour, elle parlerait à Leila de Sean, même avant de lire le journal. Leur rencontre inattendue devait être un signe. Pour le bien de Leila, c’était le moment d’affronter son passé.

Soudain, Leila eut une quinte de toux. Rachael s’inquiéta aussitôt.

— Tu couves quelque chose, dit-elle en prenant la tête de sa fille entre ses mains.

Pas de température. Rachael n’était pourtant pas rassurée.

— J’ai changé d’avis. Je reste avec toi.

— Mais tu as mis tellement de temps à te préparer, dit Leila en soupirant et en secouant fermement la tête. Nounou va s’occuper de moi. Je veux que ton ami te trouve belle. C’est peut-être ton prince charmant.

Rachael poussa un hoquet de surprise, puis un petit rire.

— Quoi ? 

Mais elle secoua la tête. Leila était parfois un peu trop sagace pour une enfant. Rachael céda : elle hocha la tête et dit à sa fille qu’elle allait à son rendez-vous.

— Je le fais pour toi.

Et c’est la vérité, ajouta Rachael intérieurement.

***

— Ah, te voilà, dit Sean avec un sourire, son accent irlandais aussi doux qu’un bonbon au miel. Tu es sublime.

 — Merci. Ça fait combien de temps que tu attends ?  demanda Rachael en s’asseyant à côté de lui dans le café, qui était à la fois plein et calme.

— Pas longtemps. Il y a du monde aujourd’hui, alors je ne m’ennuyais pas.

— C’est un endroit sympa, d’après ce que j’ai lu, répondit Rachael.

Elle était contente d’avoir fait le bon choix. Sean avait pris une bonne table, loin du comptoir et près de la fenêtre. Les rayons du soleil dansaient sur ses cheveux. Le blanc immaculé de leur table détonnait agréablement devant le mur de briques.

— Ça me fait plaisir que tu m’aies téléphoné, commença Sean. Surtout après la manière dont tu as filé… Encore une fois.

Rachael rougit et se tortilla sur son siège.

— J’aimerais qu’on n’en reparle pas. Tu sais, on pourrait recommencer depuis le début.

— Comme tu veux. Après tout, c’est ta journée.

Oh, il me fait déjà du charme… Rachael préférait croire qu’elle était immunisée, mais elle ne put s’empêcher de frissonner.

Elle commanda un expresso avec de la crème à l’orange et Sean un café frappé. Quand le serveur s’en alla, ils se retrouvèrent seuls. Ils commencèrent à parler, d’abord du travail, et Rachael fit un effort pour contribuer à la conversation. Elle lui raconta qu’elle avait de plus en plus de responsabilités au musée où elle travaillait et qu’elle avait l’intention de prendre des vacances pour avancer dans son master. Sean parla de son restaurant et de ses nouveaux contrats. D’une manière ou d’une autre, ils évitèrent les sujets épineux. En fait, ils avaient presque l’air d’être copains.

Ce n’était pas comme la dernière fois. Sean et son petit sourire en coin, un peu espiègle, sa voix si particulière, ses mains qu’elle touchait parfois par inadvertance… Tout cela l’attirait toujours autant, mais ce n’était pas aussi brutal et bestial que la fois dernière. C’était rassurant.

Rachael savait que les célébrités menaient parfois des vies extravagantes. Ils se réveillaient dans des appartements immenses, faisaient du shopping dans des magasins hors de prix et voyageaient partout dans le monde. Sa vie ne ressemblait pas à ça. Et elle n’avait jamais imaginé que Sean deviendrait un jour un chef cuisinier si coté qu’il ouvrirait trois restaurants et parlerait de ses recettes dans les médias du monde entier.

Mais Rachael n’était pas venue pour s’extasier devant sa réussite. Ils s’étaient retrouvés par hasard sept ans plus tard et elle voulait savoir ce qui s’était passé. Pourquoi Sean avait-il changé ?

Sean épiait son moindre geste, ce qui la rendait mal à l’aise. Il avait dû remarquer qu’elle avait la tête ailleurs, parce qu’il lui demanda :

— Quelque chose ne va pas ?

Rachael ne répondit pas tout de suite. Qu’allait-elle lui dire ? Tout s’était passé il y a si longtemps. Ils étaient si jeunes. Elle lui en avait voulu pendant des années, mais c’était difficile de lui dire en face, maintenant.

— Non, ça va, répondit-elle enfin en se morigénant d’être aussi lâche.

Ils avaient déjà brisé la glace. De quoi avait-elle peur ? Et pourtant…

— Tant mieux. Je n’aime pas ne pas savoir ce qui se passe derrière tes beaux yeux bruns, répondit Sean d’une voix sourde. Autrefois, je pensais que je te connaissais par cœur, mais après ce qui s’est passé… Je crois qu’on a des choses à se dire.

— Je n’aurais pas mieux dit moi-même, dit Rachael en prenant une grande inspiration.

C’était le moment.

— Sean, je me suis toujours demandé… Et ça me ronge depuis longtemps. Pourquoi n’as-tu pas répondu à mon email ?  Ça ne t’intéressait donc pas du tout ?

— Un email ? Quel email ? De quoi parles-tu ?

Dès qu’il posa la question, Rachael se sentit bête. Pourquoi aborder le sujet maintenant ? Elle était adulte. Elle avait passé l’âge d’être mesquine. Elle avait tourné la page et elle était retombée sur ses pieds. Ce n’était pas le moment de remuer le passé.

— Tu sais quoi ? Pas la peine d’en parler. C’est fait. Nous avons pris des chemins différents. Inutile d’en parler.

— Moi, je pense qu’on devrait en parler. Tu m’appelles hier pour me donner rendez-vous, comme si tu avais des choses à me dire… Tu essayes peut-être de m’expliquer pourquoi tu as quitté Dublin il y a sept ans sans prévenir personne, dit Sean d’une voix tendue.

Rachael battit des paupières. Qu’avait-il dit ?

Le regard de Sean était de plus en plus noir de colère.

— Je suis devenu complètement fou. Tu me manquais tellement ! Je n’étais plus bon à rien, gronda Sean avec accent de plus en plus prononcé. On a passé un merveilleux week-end ensemble, mais ça n’avait pas d’importance visiblement. Je n’ai toujours pas compris pourquoi tu étais partie et tu me parles d’un email ?

— Oui, Sean, je suis obligée d’en parler ! répliqua Rachael qui commençait à s’agacer. Ecoute, je sais que je n’aurais pas dû partir comme ça. J’ai tout de suite regretté. Si c’était à refaire, j’aurais fait les choses différemment. Mais pourquoi tu m’as ignorée quand je t’ai parlé du bébé ?

Voilà. Elle l’avait dit. Sur le visage de Sean, la colère céda la place à l’étonnement. Elle avait ressenti la même chose quand elle avait appris qu’elle était enceinte, de retour en Amérique avec sa famille.

— C’est pour toi que je suis partie sans prévenir, dit-elle d’une voix douce. Je ne voulais pas t’imposer de rester avec moi malgré la distance. Tu étais jeune et beau. Je savais que tu pouvais tourner la page. Si tu étais en colère, je comprends, mais ton enfant ? Ça ne méritait pas une petite réponse ?

L’incrédulité et l’incompréhension se succédèrent dans les yeux de Sean. Rachael commença à avoir des doutes. Et si elle s’était trompée pendant tout ce temps ? Si tout ceci n’était qu’un malentendu ? Si elle lui en voulait pour rien ?

— Mon enfant ? J’ai un enfant ?

Sean semblait au bord d’un précipice. Il prit la main de Rachael qu’il serra fort.

— Dis-moi la vérité. J’ai vraiment un enfant ?

Rachael s’obligea à prendre une grande inspiration. Elle dégagea doucement ses doigts de sa poigne d’acier. A mesure qu’elle lui parlait de Leila, sa fille qui avait maintenant sept ans, Sean fut gagné par l’émotion. Rachael vit même ses yeux se mouiller de larmes et ses mâchoires se serrer.

A sa grande surprise, quand elle termina son récit, il se raidit. Puis il attrapa son manteau avec des gestes raides.

— J’ai besoin d’y réfléchir. Je t’appelle.


Chapitre Huit

Avec des yeux écarquillés, Rachael regarda Sean se lever et partir en trombe du café. Il faillit renverser un serveur sur son passage.

Elle eut besoin de quelques instants pour se remettre de ses émotions, puis elle ramassa ses affaires, paya la note et se précipita dans la rue.

En regardant de tous côtés, elle se sentit bête. Comment pouvait-elle le suivre si elle ne savait pas de quel côté il était parti ? Mais elle ne pouvait s’empêcher de s’inquiéter. Si seulement…

Ce fut alors qu’elle entendit des coups au coin de la rue. Suivant son instinct, elle se dirigea vers les bruits. C’était bien Sean. Il passait ses nerfs dans une allée en tapant sur le mur.

Elle ne l’avait jamais vu dans un tel état. Son cœur fit un bond. Sans hésiter, elle se précipita vers lui et lui prit le bras.

— Sean, arrête.

— Pourquoi je n’ai jamais reçu cet email ? grogna-t-il, les yeux brillants de rage. Comment j’ai pu rater ça ? J’ai encore la même adresse, bordel !

— Nous avons tous les deux besoin d’un peu de temps. Arrête de te faire du mal, s’il te plait, dit doucement Rachael.

Elle était prête à lui pardonner son absence. Elle voulait tourner la page et oublier le passé, pour le bien de Leila. Il fallait seulement qu’ils discutent de l’avenir.

Si nous en avons un…

Rachael se rendit compte qu’elle l’espérait. Sean avait tout ce dont il avait besoin. Avait-il vraiment envie qu’un enfant bouleverse son existence ?

Toute fureur déserta alors le corps de Sean. Il se retourna vers Rachael et lui tomba dans les bras. Elle se raidit. Qu’est-ce qui se passait ? Sans un mot, Sean posa sa joue sur la sienne et se détendit.

Etait-il saoul ou… Non, il n’avait bu que du café. Alors pourquoi ?

Il ne la touchait même pas. C’était comme s’il voulait seulement se reposer. Rachael n’avait jamais vu Sean si vulnérable. Il était humain, comme elle. Il avait parfois besoin de s’appuyer sur quelqu’un.

Elle leva lentement les bras, en se demandant si elle devait l’enlacer ou faire semblant de rien. Avant qu’elle n’ait eu le temps de se décider, il se redressa en poussant un long soupir.

— Désolé, dit-il d’une voix rauque. Je n’arrive pas à croire que tu aies traversé ça toute seule. Et moi qui pensais que…

Sean se tut. Il secoua la tête, un sourire triste au coin des lèvres.

— J’ai toujours su ce que je voulais. Je sais toujours quelle décision prendre. Pour la première fois, j’ai l’impression d’être pris dans une tempête. Je ne sais plus quoi faire.

Le cœur de Rachael manqua un battement. Comment prendre ça ? Etait-ce vraiment trop pour lui d’apprendre qu’il avait une fille de sept ans ? Et s’il ne voulait pas faire partie de la vie de Leila ?

Et s’il en avait envie, qu’est-ce que Rachael allait faire ? Cela fonctionnerait-il ?

Tant de questions… Elles défilaient à toute allure dans la tête de Rachael. Si Sean demandait un droit de garde, deviendraient-ils une famille ? Et surtout, pouvait-elle vraiment lui pardonner de ne jamais avoir cherché à la joindre pendant toutes ces années ? Il aurait pu au moins lui envoyer un email, même s’il n’avait pas reçu le sien, visiblement.

— Malgré tout, je ne vois que de belles promesses, ajouta soudain Sean en lui adressant un sourire beaucoup plus calme et chaleureux comme s’il avait lu dans ses pensées. Peu importe ma surprise. Je veux faire partie de la vie de Leila. J’ai besoin d’en faire partie. Plus que je n’imaginais.

Rachael n’avait jamais rien entendu d’aussi rassurant et agréable. Elle lui adressa à son tour un grand sourire qui fit apparaître sa fossette au milieu de sa joue droite. Pendant quelques secondes, Sean resta bouche bée devant elle, comme s’il ne pouvait plus détourner les yeux.

— Ce n’est pas l’endroit idéal pour avoir ce genre de conversation. Pourquoi tu ne viendrais pas chez moi ?

Rachael avait l’impression d’être essoufflée. Elle ne savait pas comment Sean prendrait cette invitation, maintenant qu’une tension sexuelle s’était de nouveau installée entre eux. Elle ne voulait pas complique les choses en couchant encore avec lui, mais…

C’était comme une accalmie après une tempête. Peut-être qu’ils pouvaient traverser cette épreuve ensemble et s’aider l’un l’autre. Et quel meilleur moyen de s’entraider qu’en partageant un moment intime ?

Sean n’était peut-être pas du même avis. Allait-il faire le premier pas ?

— Tu pourras me montrer des photos de Leila et me parler d’elle ? demanda-t-il en hochant la tête.

Sa proposition était aussi innocente que celle de Rachael. Au moins, cette journée ne se terminerait pas sur des révélations inattendues et une dispute douloureuse. Il ne restait plus qu’à prendre le chemin de la guérison en organisant une rencontre entre la fille et le père et en espérant qu’ils forgeraient un lien. Rachael n’avait peut-être pas le droit d’en demander plus.

***

Rachael ne vivait pas dans un monde de licornes et d’arcs-en-ciel. En amour ou dans son compte en banque, c’était même plutôt le désert. Elle menait une existence bien différente de celle de Sean.

Sean était un chef au succès retentissant, devenu milliardaire après avoir ouvert trois grands restaurants. Il avait des femmes sublimes à ses pieds et tous les hommes en étaient verts de jalousie. Rachael n’était qu’une mère célibataire qui essayait d’élever sa fille et je joindre les deux bouts en travaillant dans un musée. Cela ne l’empêchait pas d’avoir de grands projets : elle voulait terminer ses études et devenir conservatrice de musée. Pourtant, même dans ses rêves les plus fous, elle n’avait jamais imaginé qu’elle retrouverait Sean et qu’il s’insinuerait dans le monde qu’elle avait construit pour Leila. Elle s’était trompée.

Sean regardait avec émerveillement toutes les photos de Leila et de Rachael.

— Je n’ai plus aucun doute. Je me reconnais en Leila, dit-il avec un mélange de surprise et de plaisir. Elle a des yeux très bleus et le front des O’Hare…

Rachael sourit.

— Je suis d’accord.

Avec réticence, il reposa enfin les albums et tous les petits souvenirs que Rachael gardait depuis la naissance de Leila. Il prit alors le temps de regarder autour de lui.

— J’aime bien ton appartement. C’est petit, mais ça a du charme.

— On est loin de ton palace dans les collines, c’est certain.

— Je ne dirais pas ça. On se croit plus dans une maison, ici. Chez moi, on dirait parfois un musée d’art moderne. Il n’y a pas de souvenirs, rien qui montre que c’est une maison qui a connu le bonheur. Tu sais, je ne me fais plus d’illusions sur la richesse. Il n’y a pas que les possessions matérielles…

Tout en parlant, il la regardait d’une manière qui faisait battre le cœur de Rachael. Si seulement elle pouvait revenir en arrière, redevenir cette petite Rachael de dix-huit ans qui mettait Sean sur un piédestal… Mais sa colère n’avait pas totalement disparu. Où était-il quand elle avait besoin de lui ? Quand elle était seule, quand elle se sentait rejetée, quand elle était enceinte et inquiète ?

Sean lui prit la main, mais elle se raidit.

— Qu’est-ce que tu veux, Sean ? demanda-t-elle sèchement.

Il la fixa du regard.

— Je veux te montrer que je suis capable de me racheter. En fait, je vais faire tout ce qui est en mon pouvoir pour que tu me pardonnes.

Oh merde. Sursautant comme un ressort, elle se dégagea et recula d’un pas. Comment pouvait-il savoir que c’était la dernière chose qui la retenait de lui sauter au cou ? Si elle ne pouvait pas lui pardonner, réussirait-elle au moins à lui faire confiance ?

Sean se leva et s’approcha. Plus près, encore plus près, jusqu’à envahir l’espace de Rachael qui eut l’impression de manquer d’air. Refusant de reculer, elle enfonça un doigt au milieu de la poitrine de Sean. Elle dissimula aussitôt une grimace. Mince, elle avait oublié combien il était musclé, beaucoup plus qu’avant. Ça ne devrait pas être légal d’être aussi costaud, en plus d’être doué en cuisine. Tout serait tellement plus facile s’il était enrobé, dégarni et s’il faisait un travail très ennuyeux, comme par exemple de la gestion de projet ou du contrôle des finances publiques…

— Crois-moi. J’ai bien dit : tout ce qui est en mon pouvoir, dit-il d’une voix rauque qui coupa court aux pensées de Rachael.

Elle reconnut son petit sourire malicieux et la lueur dans son regard. C’était avec ce sourire et cette lueur qu’il lui avait fait un enfant.

— Tu essayes de corrompre le juge ? demanda-t-‘elle en rougissant comme une gamine.

Allait-elle vraiment tomber dans le panneau ? Etait-elle si stupide ?

Sept ans plus tôt, elle avait écarté les cuisses pour Sean O’Hare et lui avait donné sa virginité, puis il lui avait marché sur le cœur. Cela valait-il la peine de prendre le risque de tout recommencer ?

— Toutes ces années qu’on a perdues, dit-il d’une voix sourde. Je ne t’ai pas manqué, ne serait-ce qu’un petit peu ?

La colère de Rachael bouillonna de plus belle.

— Tu penses que ça m’a manqué d’être enceinte, espèce de mufle insensible ? J’ai pleuré pendant des semaines quand j’ai compris que tu ne répondrais pas à mon email. Je me suis juré que tu ne me retrouverais jamais.

— Tu es dure, Rachael. Moi aussi, je t’en ai voulu. Je pensais que tu m’avais séduit pour quitter l’Irlande avec une bonne histoire à raconter aux copines. Tu imagines ce que ça m’a fait d’apprendre par des amis que tu étais retournée en Amérique avec ta famille ?

— J’ai bien entendu ? C’est moi qui t’ai séduit ? hoqueta Rachael. Oh oui, bien sûr, tu vas me dire que tu n’avais jamais prévu de faire l’amour avec moi dans ce cottage. Je t’ai volé ta vertu.  Oui, c’est vrai, quand j’ai compris que j’allais partir, j’ai eu peur et j’ai voulu partager ce moment avec toi. Je pensais que ce serait moins difficile. Je pensais que tu tournerais plus facilement la page. Je voulais…

Elle se tut. Sean soupira.

— Pardonne-moi, Rachael. Je n’ai jamais voulu te faire du mal.

— Je n’ai pas besoin d’excuses, ni de promesses.

— Alors qu’est-ce que tu veux ? demanda-t-il d’un ton bourru en baissant son visage vers le sien.

Rachael répondit à son défi en levant à son tour le menton. Elle touchait presque son nez avec le sien. Ce fut alors qu’elle inspira un peu de son parfum si masculin et ses parties intimes frémirent.

— Toi, avoua-t-elle.

Une lueur prédatrice s’alluma dans les yeux de Sean. Ses traits s’adoucirent et il esquissa son petit sourire malicieux.

Il l’embrassa d’abord tendrement, puis la serra dans ses bras comme un ours en peluche. En enfouissant son nez dans ses cheveux, il gronda :

— Ça m’avait tellement manqué. Tes boucles, ton shampoing à la noix de coco et à l’hibiscus. Ne pars plus jamais…

Les yeux de Rachael se mouillèrent de larmes.

— Ne me donne pas de raisons de partir, Sean O’Hare. Ne me brise plus jamais le cœur.

— C’est un marché, dit-il.

Il la souleva sans difficultés et la jeta sur son épaule. Rachael poussa un gloussement faussement effrayé.

Dès qu’il trouva la chambre, il la jeta sur le lit. Bientôt, ils s’embrasaient comme es adolescents. Rachael déchira sa chemise. Elle prit dans sa bouche le premier téton qui lui tomba sous les yeux et le mordilla entre ses dents. Sean grogna.

— Tu es une vilaine fille, Rachael.

— Je sais, répondit-elle.

— Ça me donne encore plus envie de toi.

Il la déshabilla à son tour en faisant sauter quelques boutons, ne lui laissant que sa culotte et son soutien-gorge. Ils s’embrassèrent à nouveau. C’était un baiser qui ressemblait à une bataille. Au bout de ce qui paraissait une éternité, ils se séparèrent.

Ils se fixèrent longuement du regard, les cœurs battants, à bout de souffle.

— Je parie que tu en as envie depuis aussi longtemps que moi, dit-il en caressant ses lèvres enflées avec le pouce.

— Tu te trompes, répliqua Rachael d’une voix trop essoufflée pour être convaincante.

— Arrête un peu ton cinéma, grogna-t-il en souriant. Il y a toujours eu quelque chose entre nous. La distance et le temps n’ont rien changé.

Rachael poussa un soupir. Peut-être qu’il a raison. Seulement peut-être.

Sean lui embrassa le cou et elle étouffa un gémissement. Lentement, il décrocha l’attache de son soutien-gorge, mettant à nu ses seins. Il lui souleva les hanches pour faire glisser sa culotte le long de ses cuisses. Il la contemplait comme si Rachael était une œuvre d’art. Il tendit la main vers sa veste et fouilla dans sa poche pour récupérer sa cravate. Il la noua autour des deux mains de Rachael. Oh…

— Je peux ? demanda-t-il.

Rachael hocha la tête, sans savoir exactement à quoi elle venait de dire oui. Qu’allait-il lui faire ?

Il déposa un baiser sur chacune de ses mains, avant de les attacher ensemble à la tête de lit.

— Tu vas adorer, promit-il avec un sourire coquin.


Chapitre Neuf

Rachael se réveilla avec le soleil dans les yeux. Il ne lui restait de la nuit dernière que des fragments de souvenirs emmêlés. Elle sentit immédiatement le corps solide de Sean sous le sien. Ses bras la retenaient contre lui comme un étau. Voilà ce qui les empêchait de s’éloigner l’un de l’autre. Cette étincelle qui s’allumait dès qu’ils faisaient l’amour. C’était comme fusionner leurs deux corps.

Lentement, en faisant attention de ne pas le réveiller, Rachael essaya de sortir de sa prison de muscles dorés. Alors qu’elle se tortillait et glissait, Sean poussa un grognement et resserra son étreinte.

— Ne bouge pas, murmura-t-il. Tu n’es pas très discrète et tu me fais plutôt bander quand tu fais ça.

Oh là là. Entendrait-elle un jour cet accent sans s’émoustiller ? Il lui suffisait de quelques mots pour lui ramollir le cœur. Déjà, elle sentait une douce chaleur lui inonder le ventre et faire perler des gouttes de sueur entre ses cuisses et sur ses tempes. Son cœur battit plus vite dans sa poitrine.

Il la lâcha. Rachael se dépêcha de descendre, soulagée d’avoir obtenu ce répit.

— Il va falloir que j’appelle ma mère, mais je vais d’abord me laver. Je peux à peine bouger.

— Je t’en prie, dit Sean en souriant.

Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule au dieu du sexe bronzé qu’elle avait dans son lit, Rachael fut brièvement tentée d’y replonger. Mais…

Elle se précipita dans la salle de bain. Elle ne survivrait pas à une autre partie de jambes en l’air. Elle avait besoin de temps pour se remettre de la précédente. Au moins une semaine.

En sortant de la douche, Rachael entendit la porte d’entrée s’ouvrir.

— Tu as entendu ? demanda Rachael à Sean. 

Ils se figèrent. En un éclair, Sean bondit du lit pour s’habiller aussi vite que Rachael. Ils étaient prêts juste à temps pour accueillir Susan et Leila dans le salon.

— Bonjour, Mme Arnold, dit Sean d’un ton aimable.

La mère de Rachael écarquilla les yeux en le reconnaissant et grommela.

— Tu es rentrée, dit Rachael avec le plus grand sourire possible pour que sa mère ne remarque rien d’anormal. Leila devait rester avec toi une journée de plus.

Susan regarda tour à tour sa fille et Sean, sourcils froncés.

— Leila ne se sentait pas très bien. Elle voulait rentrer voir sa mère.

Les grands yeux de Leila fixaient Sean. Sans le lâcher du regard, elle s’approcha de sa mère qui la serra ans ses bras.

— Tu trembles, dit-elle.

— Tu devrais la réchauffer, proposa Sean.

— Et depuis quand vous avez votre mot à dire ? demanda Susan sur le ton de la conversation, mais le regard brillant.

— Maman, merci de m’avoir ramené Leila, répondit vivement Rachael pour ne pas laisser la tension s’installer.

Elle tenta de pousser sa mère vers la porte. 

— Je ne peux pas laisser ma petite-fille comme ça. Je veux être certaine qu’elle aille bien…

— Je suis sûre qu’il n’y a pas de raison de s’inquiéter. Elle doit avoir un peu de fièvre, répondit Rachael avant de lui montrer poliment la sortie.

Dès que sa mère fut partie, Rachael s’appuya de tout son long sur la porte d’un air profondément soulagée. Susan n’approuvait visiblement pas la présence de Sean dans son appartement. Sean avait reçu quelques piques empoisonnées. Si seulement ils pouvaient bien s’entendre…

Elle poussa un soupir et se dirigea vers le salon pour voir si le père et la fille avaient fait connaissance. En entrant, elle trouva Leila sur le sol, dans les bras de Sean.

— Leila ! Réveille-toi, ma chérie ! hurlait Sean.

Horrifiée, Rachael faillit s’évanouir.

— Oh là là. Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Je ne sais pas, dit Sean d’une voix tremblante que Rachael ne lui connaissait pas. La tête lui tournait et elle avait du mal à respirer. Puis elle est tombée d’un coup. On doit l’emmener à l’hôpital.

— D’accord, dit Rachael en essayant de rester calme. 

Elle aida Sean à porter Leila dans la voiture. Elle était rassurée de l’avoir à ses côtés. Il avait pris immédiatement le contrôle de la situation de façon méthodique, malgré son agitation. Il venait juste de rencontrer sa fille et voilà ce qui arrivait.

Rachael ne voulait surtout pas imaginer le pire. Alors qu’ils se précipitaient dans l’hôpital avec leur fille, elle prit pour que tout aille bien. Il le fallait.

***

Il était presque minuit quand Sean rentra chez lui après avoir passé des heures à l’hôpital avec Rachael. C’était comme si dix ans s’étaient écoulés depuis qu’il s’était réveillé blotti contre elle.

Le diagnostic du médecin résonnait encore dans sa tête. Un choc anaphylactique provoqué par une allergie sévère. Leila avait été emmenée aux urgences pour recevoir des soins.

L’anaphylaxie pouvait provoquer la mort. En y pensant, Sean était encore sous le choc. Il n’avait même pas voulu quitter Leila. Les médecins ne savaient pas exactement ce qui avait causé cette réaction allergique, mais ils avaient rassuré les parents en leur disant que le pire était passé et que Leila avait seulement besoin de repos.

Comme Rachael et Susan étaient ensemble à l’hôpital, elles avaient proposé à Sean d’aller se reposer, avant de revenir. Sean savait qu’il ne dormirait pas beaucoup, pressé de retourner voir sa fille.

Il ne s’était pas remis de sa frousse. Elle s’était évanouie dans ses bras ! La première fois qu’il tenait son enfant dans ses bras, c’était pour lui sauver la vie.

Il avait encore plus envie d’apprendre à la connaitre et de la protéger maintenant. Il n’oublierait jamais l’image d’elle, dans son petit lit, des tubes à oxygène dans le nez pour respirer.

Les médecins cherchaient l’origine de l’allergie. Cela pouvait être n’importe quoi, d’une piqure d’insecte à certains aliments ou médicaments.

Il venait juste d’apprendre son existence, mais il savait déjà qu’elle était ce qu’il avait de plus précieux. Si jamais il la perdait, ou Rachael, il…

En entrant dans sa chambre, Sean resta bouche bée. Moira, en lingerie, se prélassait sur son lit. Elle faisait rouler une bouteille de vin rouge à moitié pleine dans sa main.

— J’espère que ça ne t’ennuie pas, ronronna-t-elle. Tu m’as fait attendre tellement longtemps que j’ai fini par commencer sans toi.

— Mais qu’est-ce que… Moira, tu peux me rendre un service ? Habille-toi et va-t’en. 

Il commença à retirer sa montre. Pourquoi était-il surpris ? Ce n’était pas la première fois qu’elle lui faisait ce coup foireux. Il avait passé l’éponge, mais pas cette fois. Il n’était pas d’humeur.

— Allez, mon joli. Je vais passer aux aveux… J’espérais qu’à Londres, après la petite sauterie, on pourrait fêter ça de façon plus intime dans la chambre d’hôtel. Mais tu es parti si vite… Je ne t’ai pas manqué un tout petit peu ?

— Arrête tes gamineries, répondit-il froidement. Je te l’ai déjà dit plusieurs fois : je ne vais pas coucher avec toi, Moira.

— Pourquoi ? Parce que je serai toujours la copine de Connor ? Parce que tu ne veux pas baiser l’ex de ton meilleur ami ? Bravo, les potes avant les putes, mais je t’ai déjà dit cent fois que je n’étais même pas sortie avec lui ! siffla Moira en sautant sur le lit. Il m’a demandé plusieurs fois, c’est vrai, mais je n’ai jamais voulu.

— Tu lui plaisais. Je ne voulais pas m’en mêler.

— On s’en fiche maintenant ! Connor est au milieu du Pacifique et il sort avec un mannequin super canon. Pourquoi on ne s’amuserait pas un peu ? demanda Moira avec un sourire sensuel, sa colère envolée.

Elle s’approcha de Sean et posa les mains sur son torse, mais il l’attrapa par les poignets et la repoussa.

— Ce soir, j’ai failli perdre ma fille. Ma gamine de sept ans dont je viens juste d’apprendre l’existence, grogna-t-il entre ses dents. Je suis super inquiet et, en plus de ça, je suis fatigué. Ce n’est vraiment pas comme ça que je voulais passer la nuit.

Il balaya du regard sa silhouette gracile drapée dans de la dentelle nude, avant de la lâcher si brusquement qu’elle tomba à la renverse sur le lit.

— Ta fille ? Comment se fait-il que tu aies une fille ?

— Rachael, la première fille que j’ai aimée, est tombée enceinte de moi quand elle avait dix-neuf ans et moi vingt-et-un, expliqua Sean avec une patience feinte. Mais je ne l’ai jamais su ! Je ne comprends toujours pas comment j’ai fait pour rater l’email qu’elle m’a envoyé pour m’annoncer la nouvelle. Tu ne saurais pas ce qui s’est passé par hasard ?

— Comment je le saurais ?

— J’y ai bien réfléchi et je commence à me rappeler de certaines choses, dit-il. Juste après le départ de Rachael, Connor et moi, nous avons ouvert notre premier food truck. Ça marchait déjà du tonnerre. A l’époque, tu t’occupais de la comptabilité et tu répondais aussi aux emails.

— Je refuse d’entendre ça, grommela Moira en attrapant son trench-coat par terre. Tu m’as suffisamment humiliée. Maintenant, tu m’accuses de quelque chose, mais je ne sais même pas de quoi !

Sean poussa un soupir.

— Je ne t’accuse de rien. Oublie ça. Je me demandais juste si ça te disait quelque chose. Rachael et moi, on s’envoyait souvent des emails quand on sortait ensemble. Il n’y avait pas de textos à l’époque. Si elle m’en a envoyé un pour m’annoncer sa grossesse, je pense que j’aurais dû le recevoir.

— Toute cette histoire ne me concerne pas. En fait, j’en ai marre. Je démissionne.

— Oh, bordel…

Les yeux verts de Moira se mouillèrent de larmes.

— Je ne comprends pas ce que tu attends de moi. Ça fait tellement longtemps que je te suis. Je fais toujours tout ce que tu me demandes. Ça fait même des années que je cherche ta précieuse Rachael. Je n’avais jamais rien trouvé. Je suis contente que vous vous soyez retrouvés. Et j’espère que ta fille va s’en remettre. Je suis sincère.

Avant qu’il n’ait eu le temps de répondre, elle partit en courant dans le couloir. Quelques secondes plus tard, la porte d’entrée claqua. Sean soupira. Il n’aurait jamais dû hausser le ton. Il ne voulait pas que Moira démissionne. Non seulement elle était douée, c’était également une amie précieuse. Ils ne se disputaient jamais.

Il fallait qu’il l’appelle pour arranger les choses. Il trouverait bien le moyen de se racheter et de la convaincre de rester.

Si elle restait, Sean pourrait donner toute son attention à ce qui comptait réellement : Leila et Rachael. Il savait dans son cœur qu’ils étaient destinés à former une famille.

***

Le téléphone de Rachael menaçait d’exploser : tous ses amis, les membres de sa famille et ses collègues essayaient de l’appeler. Rachael ne pensait plus qu’à Leila. Depuis qu’elle avait trouvé sa fille évanouie, les minutes s’écoulaient plus lentement. Heureusement, le pire était passé et c’était un soulagement. Elle n’avait pas réussi à se reposer, pas tant que Leila n’aurait pas retrouvé son état normal.

Ça lui brisait le cœur de voir sa fille si vive et énergique endormie par la maladie. Rachael n’était pas certaine de pouvoir un jour se remettre de cette frayeur.

Ce fut alors qu’une petite main se posa sur sa cuisse. Rachael leva ses yeux humides vers Leila. Sa fille balayait la pièce d’un regard où brillaient aussi quelques larmes.

— Papa…, murmura-t-elle.

Puis elle se tourna vers Rachael.

— Tout ira bien, mon ange, dit celle-ci.

Elle dissimula sa surprise. Leila venait-elle de réclamer son père ? Qu’est-ce que cela voulait dire ?

— Ma puce, tu as été très malade, mais ça va mieux. Tu te rappelles ce qui s’est passé ?

Les yeux de Leila s’éclairèrent et elle soupira, avant de retomber sur les coussins.

— Je ne me souviens pas de tout. Il y avait un gentil monsieur qui me souriait et qui me disait qu’il était content de me rencontrer. Et puis, je me suis sentie moins bien et je ne pouvais plus respirer. Tout est devenu noir. J’ai entendu une voix m’appeler par mon nom. Il m’a appelée sa chérie et il m’a demandé de me réveiller.

Elle fixa sur Rachel un regard plein d’espoir.

— C’était mon papa, c’est ça ?

Rachael posa la main sur sa bouche, comme pour empêcher les sanglots de sortir.

Leila poursuivit sans attendre de réponse :

— Il m’a portée. Je me suis cramponnée à lui. Comme si j’allais mourir si je le lâchais. Et je crois que j’ai failli mourir. J’ai eu très peur, maman.

— Oh là là…, souffla Rachael.

Elle serra Leila dans ses bras, les joues humides de larmes. Enfin calmée, elle déposa un baiser sur le front de sa fille.

Rachael recula et prit la main de Leila.

— Tu ne vas pas mourir, mon ange. Le docteur dit que tu as besoin de te reposer. Ensuite, tout ira bien. Et cet homme…, ajouta Rachael en s’autorisant à sourire. Il avait tellement envie de te rencontrer. Maintenant que c’est fait, je suis sûre qu’il sait qu’il a de la chance de t’avoir. Tu es une belle petite fille. Sa fille. Il a compris combien tu comptais pour lui.

Le sourire de Leila était si large et si lumineux que le cœur de Rachael se serra.

— Il va revenir, hein ?

— Oui, mon ange. Il va revenir. On veut tous que tu ailles mieux, d’accord ?

Leila hocha vivement la tête. Plus elle souriait et plus Rachael se sentait coupable.

Elle ne pouvait s’empêcher de penser qu’elle aurait dû suivre son instinct et rester avec Leila au lieu d’aller voir Sean. Il s’était passé tant de choses en si peu de temps. Rachael avait du mal à retrouver son rythme.

Le médecin l’avait rassurée en lui disant que la toux de Leila n’était pas un symptôme de sa maladie. Il lui avait expliqué que n’importe quelle substance étrangère pouvait provoquer une anaphylaxie, dans les minutes ou les heures qui suivaient.

— Chez les enfants, c’est souvent une substance dans la nourriture. Il va falloir chercher tout ce qu’elle a mangé avant d’être malade, avait dit le médecin.

— Elle sera en danger toute sa vie ? avait demandé Rachael avec inquiétude.

Et si Leila ingurgitait encore quelque chose qui lui provoquait une réaction allergique.

— Heureusement, les enfants perdent souvent leurs allergies à l’adolescence. En Attendant, il va falloir faire des tests pour trouver ce qui a provoqué cette réaction.

Des petits doigts serrèrent la main de Rachael. Leila sourit et demanda à Rachael de lui parler un peu plus de son papa.

— Eh bien…, commença Rachael en prenant une grande inspiration. Ton papa est irlandais. Il s’appelle Sean O’Hare. C’est un grand chef cuisinier. Il a son propre restaurant, pas seulement ici à San Francisco, mais aussi à New York et à Los Angeles. Il est gentil, affectueux et il adore essayer des nouvelles choses, comme toi.

— Oh, souffla Leila d’un air émerveillé.

— Alors, tu vois, tu es à moitié irlandaise et tu as des choses en commun avec ton père. Ça te fait plaisir ?

Leila hocha vivement la tête, en souriant de toutes ses dents, allongée entre les coussins. Rachael vit qu’elle était très fatiguée.

— Bon, repose-toi maintenant. On ne parle plus. Tu dois avoir un peu mal à la gorge, dit gentiment Rachael en tapotant l’épaule de sa fille pour l’endormir, comme quand elle était bébé.

C’était comme si son cœur prenait maintenant toute la place dans sa poitrine. Et si ça marchait ? Après des années de doutes et de solitude, la vie avait peut-être décidé de lui jouer un bon tour, pour une fois. Au fond de son cœur, Rachael l’espérait sincèrement. Lentement, elle se laissait gagner par l’enthousiasme qu’elle voyait encore briller sur le visage de sa ille, même endormie.


Chapitre Dix

Une semaine plus tard, Leila était presque remise d’aplomb. Rachael était très soulagée, tout comme Sean qui passait de longues heures à l’hôpital avec elle tous les jours depuis qu’on avait diagnostiqué l’anaphylaxie de Leila.

— Je vous conseille de nous la laisser encore vingt-quatre heures en observation avant de la ramener à la maison, dit le médecin avec un sourire encourageant. Comme nous avons trouvé la cause et que nous pouvons lui prescrire des médicaments, la situation est sous contrôle.

— Vous voulez dire qu’on peut la ramener à la maison de main ? demanda Sean d’un air excité.

— Oui, elle pourra sortir de l’hôpital, mais on continuera de la surveiller tant qu’elle recevra son traitement.

La mère, le père et la fille échangèrent des regards soulagés. Leila avait tout de suite accepté Sean et elle ne l’avait jamais considéré comme un intrus dans leur petite famille. Rachael n’était pourtant pas du genre à ramener des hommes à la maison ou près de sa fille. C’était incroyable à quel point Leila pouvait être intuitive. Elle avait vite compris que Sean n’était pas un inconnu ordinaire.

Encore la veille, Rachael était descendue chercher du café à la cafétéria de l’hôpital. Quand elle était remontée dans la chambre, elle avait trouvé Sean et Leila endormis dans les bras l’un de l’autre. Sean lui tenait la main. Comme ils étaient côte à côte, il n’était pas difficile de voir les ressemblances. Rachael avait eu du mal à retenir ses larmes.

Elle ne savait pas pourquoi les événements s’étaient déroulés de cette façon et dans cet ordre-là. Elle n’était même pas certaine que Leila comprenne bien la situation. Pourtant, il y avait déjà un lien entre tous les trois. Leila avait dû le sentir. C’était pour ça qu’elle était si attachée à Sean depuis le début. Son sixième sens de gamine ne lui avait pas fait défaut. Leila rêvait d’un papa depuis si longtemps. Elle n’avait pas hésité à le voir en Sean. Ça ne pouvait pas être uniquement parce que c’était le premier homme que sa mère ramenait à la maison… Elle avait compris à sa manière de la serrer dans ses bras quand elle s’était évanouie dans ses bras.

Rachael ne pouvait pas perdre son temps à penser à choses sur lesquelles elle n’avait aucun contrôle, comme le lien qui existait maintenant entre Sean et Leila et qui grandissait chaque jour. Une seule chose l’inquiétait : malgré les efforts de Sean, elle était encore loin de lui faire confiance.

— Comme Leila va beaucoup mieux, pourquoi n’en profitez-vous pas pour vous reposer ? proposa le docteur. J’insiste. Allez vous changer les idées au cinéma ou au restaurant. Leila va très bien et les infirmières vont bien s’occuper d’elle.

Même Rachael, avec son instinct et ses inquiétudes de mère, savait qu’il avait raison. Elle embrassa le front de sa fille qui s’endormait déjà et quitta l’hôpital avec Sean.

Une fois dans la voiture, Sean lui demanda si elle voulait aller chez lui. Rachael ne sut que dire. Si elle acceptait, lui donnerait-elle de faux espoirs ? Rien n’était réglé entre eux.

Rachael finit par se dire que c’était peut-être elle qui se faisait des idées, surtout quand Sean ajouta d’un ton léger :

— Je pourrais nous cuisiner quelque chose délicieux. On se nourrit de plats réchauffés à l’hôpital depuis des jours. Il y a trois chambres d’amis. Tu peux rester dormi, si tu veux.

Rachael se demanda si elle avait envie de passer la nuit toute seule chez elle. Ce n’était pas le cas. Elle n’avait pas non plus envie de quitter Sean. Elle ne pouvait plus se mentir à elle-même : ses sentiments, longtemps enfouis et oubliés, s’étaient lentement réveillés. Ça les avait rapprochés de traverser ensemble cette épreuve dans le même rôle de parent.

Elle sourit et accepta. Oui, elle adorerait venir chez lui. Elle ne lui donnait pas de faux espoirs. Elle voulait simplement passer du temps avec lui. C’était tout, se promit Rachael. 

***

— Tu n’es pas obligé de faire la cuisine, dit Rachael timidement dès que Sean la fit entrer dans la maison. On peut commander chinois.

— Si tu as envie de manger asiatique, je peux facilement nous préparer quelques raviolis coréens à la vapeur. C’est rapide et très bon. Coirs-moi, ça me fait plaisir. Ne t’inquiète pas.

La cuisine de Sean commençait à lui manquer. Comme il avait passé la semaine au chevet de Leila, il n’y avait pas passé beaucoup de temps. Et s’il y avait bien une personne pour laquelle il voulait préparer un bon repas, c’était Rachael. Heureusement, il avait convaincu Moira de ne pas démissionner et elle tenait son restaurant d’une main de fer sans lui. Elle surveillant que le chef remplaçant ne fasse pas de fausses notes.

Il commença à préparer la farce des raviolis, sous le regard attentif de Rachael. Il s’agissait d’un mélange de bœuf, porc, kimchi, oignons et échalottes, avec une sauce au soja.

— Tu peux m’aider à faire les mandu. Ça veut dire raviolis, dit Sean parce que Rachael insistait pour participer.

Il disposa les morceaux de pâte circulaires sur la table et lui montra comment envelopper et pincer le mandu autour d’une cuillerée de farce.

En riant, ils répétèrent la technique à chaque ravioli jusqu’à ce que leurs doigts soient couverts de farine. Rachael en avait sur la joue, ce qui était mignon, et Sean sourit. Elle lui adressa un grand regard étonné, mais il se contenta de se pencher pour l’embrasser sur le bout de son petit nez. Puis il passa le doigt au même endroit pour lui mettre de la farine.

Rachael poussa un hoquet faussement scandalisé. Aussitôt, elle répliqua. Ce jeu stupide rappela à Sean leurs amours adolescentes au lycée, quand ils passaient leurs journées au pub de ses oncles ou sur sa moto.

Enfin, ils eurent suffisamment de raviolis pour deux. Sean les fit frire, puis les mit à chauffer sous la vapeur.

— C’est prêt, dit-il juste au moment où Rachael revenait de la salle de bain.

Il entendit son estomac gronder tandis qu’elle mettait la table. Une odeur savoureuse embaumait la pièce. Sean lui donna son assiette, avec de la sauce et des baguettes.

— Il faut être chef cuisinier pour sortir une assiette aussi belle et qui sent si bon, dit Rachael avec admiration. J’ai faim.

— Tu m’as bien aidé, donc tu mérites de remplir ton petit ventre, la taquina-t-il. Ensuite, il y a du gâteau et de la glace à la vanille pour le dessert.

Rachael lui sourit. Elle se retint de voir un sous-entendu coquin dans sa proposition. Il ne s’était même pas rendu compte de ce qu’il avait dit, mais Rachael avait déjà une image en tête. Le gâteau, c’était elle. Et la glace à la vanille, c’était Sean.

Arrête, ce n’est pas le moment, Rachael. Elle ne voulait pas être plus embarrassé qu’elle n’était déjà en mouillant à table. Même si Sean ne le s’en rendait pas compte, elle le saurait. Sa libido incontrôlable la faisait mourir de honte.

Le gâteau était très bon. Rachael lui demanda où il l’avait acheté. A sa grande surprise, il lui dit qu’il l’avait fait lui-même.

— J’adore faire des gâteaux le dimanche, comme ma mère. On peut en profiter toute la semaine, comme ça.

Rachael hocha la tête. Y avait-il quelque chose que cet homme ne savait pas faire ?

— Je t’imagine en train d’apprendre toutes ces choses à Leila. Et e faire des raviolis avec elle, commença Rachael en souriant.

Son sourire disparut quand elle réalisa ce qu’elle venait de dire.

— Oh, je suis désolée.

— Pourquoi ?

Elle soupira.

— Je ne sais pas. Je viens de penser que… Je ne t’ai même pas demandé si tu voulais bien que Leila t’appelle papa. Je ne lui ai rien dit et je suis surprise qu’elle ait tout de suite compris qui tu étais.

— Moi, je ne suis pas désolé. Et ça ne me dérange pas, puisque c’est vrai. Je suis son père. Ce n’est pas comme si j’avais honte.

— Tant mieux, dit Rachael en s’obligeant à sourire. Je veux dire… C’est bien que vous vous entendiez et que ce ne soit pas bizarre.

— Tu as raison. Tout s’est déroulé pour le mieux. J’espère que ça continuera. J’ai des projets.

— Ah ? demanda Rachael, dont le cœur manqua un battement.

— Quand ma carrière a décollé, je me suis retrouvé sous les projecteurs. Je suis devenu un genre de starlette, dit Sean. On me donne l’image d’un playboy qui mène une vie de milliardaire. Je me demandais ce que ça ferait de ralentir un peu et de devenir un chef de famille. Et peut-être qu’en chemin, je pourrai reconquérir la femme que je n’ai jamais oublié.

Rachael ne sut que dire. Elle avait la gorge tellement serrée qu’elle était incapable de répondre.

— Je veux bien m’excuser pour tout ce qui s’est passé avec cette histoire d’email. J’ai essayé de te chercher, mais j’aurais dû faire beaucoup plus d’efforts.

— Moi aussi, dit vivement Rachael. J’aurais dû mettre mon orgueil de côté, même si tu n’avais pas répondu à mon email. J’aurais dû insister.

— Ne perdons plus notre temps à parler de ça, dit Sean en lui soulevant le menton avec douceur. Les dernières semaines n’ont pas été de tout repos, mais je suis content de t’avoir retrouvée. Je n’ai jamais cessé de penser à toi. Je suis extatique qu’on ait une si jolie fille.

— Ça me fait plaisir de te l’entendre dire.

Sa sincérité l’étonnait. Par-dessus la table, il lui saisit la main et la serra fort. Il y avait beaucoup de tendresse et de force dans ce geste. Avec lui, Rachael se sentait bien et en sécurité, mais également désirable et féminine. C’était une impression à la voix étrange et naturelle.

Il fouilla son regard. Depuis leur première rencontre, Rachael avait le sentiment d’être liée à cet homme, dans son cœur et dans son âme. Elle savait qu’elle avait trouvé en lui une âme sœur. L’amour perdu qui lui avait échappé pendant sept ans était enfin de nouveau à ses côtés. Adam avait retrouvé Eve.

Sean regarda les différentes émotions passer sur le visage de Rachael. Dans ses beaux yeux, il vit la femme qu’elle avait toujours été et qu’elle serait toujours. Et derrière cette femme, il y avait encore des échos de l’adolescente dont il était tombé amoureux. Un mélange de désir, de regret et de passion brûlait dans son regard. Sean en avait le souffle coupé.

Il devinait également l’écho d’une douleur, infligée par des années de solitude. Ecrasée par le poids des responsabilités à un âge si jeune, elle avait élevé un enfant sans le père. Elle était devenue la femme que Sean trouvait aujourd’hui si belle, plus qu’aucune autre femme. Il désirait ardemment apaiser la douleur qu’elle l’avait laissée apercevoir pendant une fraction de seconde.

— Je pense que j’ai toujours su qu’un jour, on se retrouverait, dit-il doucement. Nos âmes se cherchaient.

— Je crois que je ressentais la même chose. Comme si j’étais née pour te rencontrer. Nos destins sont liés l’un à l’autre.

Alors qu’elle prononçait ces mots, Rachael sentit un feu monter en elle. Pendant quelques secondes, elle eut peur de croiser son regard, peur de se perdre complètement en lui. Elle n’était pas prête.

Aucun homme ne la connaissait aussi bien que Sean. Aucun autre n’avait touché son cœur, son esprit et son corps comme lui. Pendant les sept dernières années, elle l’avait cherché dans ses rêves. Maintenant qu’ils étaient tous deux aux portes du paradis, peut-être qu’elle pouvait prendre le risque de se perdre…

Ni Sean, ni Rachael ne s’étonnèrent de terminer la soirée dans la chambre à coucher, à se toucher et à se goûter. La magie de leur désir mutuel, brûlant et électrique, leur fit oublier le temps qui passait.

C’était une danse passionné et vieille comme le monde. Ils la dansèrent devant la fenêtre par laquelle brillaient la lune et les étoiles. Leurs cœurs battaient à l’unisson pendant que leurs corps se retrouvaient. En serrant Rachael contre lui, Sean lui fit sentir son désir. Encouragée et étourdie par son désir, elle s’abandonna à lui.

Quand il posa sa bouche sur sa gorge, son corps fut parcouru de frissons. Elle caressa son dos et ses épaules. Les muscles de Sean roulaient sous sa peau. Elle l’entendit pousser un gémissement.

Elle avait l’impression de fondre sous ses caresses. Jamais elle ne s’était sentie si belle, aimée et désirée avec lui. Qu’est-ce qui a changé ? Etait-ce parce qu’ils avaient traversé une épreuve difficile ensemble en tant que parents ?

Il était son passé, présent et futur. L’ampleur des sentiments qu’elle éprouvait pour lui était incroyable. Elle réalisa qu’elle n’avait laissé personne d’autre que lui toucher son âme.

Les lèvres de Sean descendirent sur son corps pour goûter son cou et ses seins. Il fit courir sa langue sur chaque téton, l’un après l’autre, incapable de s’arrêter sur l’un ou l’autre. La voyant gémissement et à bout de souffle, il descendit plus bas encore pour goûter son désir entre ses cuisses.

C’était la femme idéale de ses rêves, celle qu’il avait toujours cherché dans les foules. C’était sa voix qu’il se languissait d’entendre depuis leur séparation et son corps qu’il se languissait de toucher… Son cœur qu’il se languissait de retrouver.

Sa propre émotion étonnait Sean. Il n’avait jamais imaginé que faire l’amour à une femme lui donnerait un tel sentiment d’accomplissement, mais le parfum inoubliable et voluptueux de Rachael le laissait tout étourdi.

— Depuis que tu es arrivée, je rêve de te voir aussi humide, chérie.

Pour toute réponse, elle gémit son nom. Il releva brièvement les yeux vers elle, tout en léchant les grandes lèvres de son sexe. La bouche de Rachael s’ouvrit sur un cri muet, pendant qu’il embrassait son clitoris et le léchait pour le faire sortir de son capuchon de chair.

Elle plongea les doigts dans ses cheveux et il sentit qu’elle approchait de l’orgasme sous les assauts répétés de sa langue. A la dernière seconde, elle l’attira vers elle pour l’embrasser à pleine bouche et goûter sur ses lèvres son propre désir.

— Oh merde…, souffla Sean avec son accent irlandais bien reconnaissable.

Il guida son érection entre ses cuisses et la taquina quelques instants en faisant glisser son gland entre ses replis intimes. Elle serra les cuisses autour de sa taille pour l’encourager.

— Tu es bien sûre que tu es prête, chérie ?

— Oui. Allez, prends-moi, Sean, le supplia Rachael.

En un seul coup de reins, il plongea son membre en elle. Elle prit une inspiration étouffée, incapable d’articuler le moindre son, et se prépara à recevoir ses assauts.

A sa grande surprise, il se retira aussitôt pour enfouir de nouveau son visage entre ses cuisses. Rachael poussa un long gémissement. Cet homme… Il veut me faire mourir de désir.

Après quelques délicieuses minutes de caresses humides, Sean se redressa de nouveau et fit glisser son sexe à l’entrée de son vagin.

— Oh ! s’exclama-t-elle dans un moment d’extase.

Sean s’allongea de tout son poids sur elle, tandis qu’elle s’habituait à la taille de son membre en elle. Puis il commença à donner des coups de reins qui la firent frissonner de tout son corps.

Sean baissa les yeux pour regarder son sexe luisant des jus féminins de Rachael. Celle-ci serra les dents pour supporter ses assauts répétés. C’était très érotique de le voir regarder leur union. Il la pénétra de plus belle, encore et encore, sans se soucier du matelas qui grinçait.

Rachael se cramponna à lui avec les bras et les cuisses, dans l’attente de l’explosion de son désir. Soudain, elle entendit un grand cri… C’était elle qui hurlait. Elle n’avait jamais eu un orgasme aussi intense.

— Sean, oh mon Dieu. Sean !

Il lui adressa un sourire amusé et satisfait, la voyant secouée de spasmes. Rachael sentit qu’il essayait de se retenir, mais il n’en pouvait plus. Il n’arrivait plus à ralentir le rythme.

Attisé par les cris et les gémissements de Rachael, Sean était tout près de la jouissance. Il se déversa en elle comme un volcan. Plongé au plus profond de son corps, il s’abandonna en grognant son nom comme un mantra :

— Rachael, Rachael…

Ensemble, brisés par l’orgasme, ils étaient enfin réunis.


Chapitre Onze

Rachael prit une grande inspiration. Sa petite fille avait mangé le diner et elles regardaient tranquillement la télé. Leila adorait les chaines de cuisine depuis qu’elle savait ce que faisait son père. Parfois, elles tombaient sur une émission qui parlait de Sean et Leila était ravie de voir son papa à la télé.

Depuis la naissance de sa fille, Rachael aimait la voir grandir. Les débuts avaient été difficile, comme Rachael venait juste de terminer le lycée et de fêter son dix-huitième anniversaire quand elle avait accouché de Leila, mais tout s’était arrangé par la suite.

— Maman, il va vraiment venir, papa ? Il est tard, demanda Leila avec inquiétude.

— Papa est très occupé, chérie. Il a un restaurant à gérer. Mais il a dit qu’il viendrait et ce n’est pas encore très tard, répondit Rachael.

Ce fut alors que le téléphone de Rachael vibra. Elle décrocha en souriant.

— Salut, Rachael, c’est moi, dit la voix de Moira, le manager de Sean.

— Salut, Moira.

Rachael fit de son mieux pour ne pas avoir l’air inquiet d’entendre la voix de Moira et non celle de Sean.

— Aucune raison de s’inquiéter. Sean m’a simplement demandé de t’appeler pour te prévenir qu’il a un rendez-vous de dernière minute. Il dit qu’il passera dans une heure ou deux.

— Merci de m’avoir prévenue, Moira.

— Comment va la petite ? Elle se repose depuis son séjour à l’hôpital.

Rachael esquissa un sourire. Moira était vraiment gentille de s’inquiéter de la santé de sa fille. C’était une femme toujours bienveillante et Rachael l’appréciait beaucoup. De plus, Rachael était contente de rencontrer une amie irlandaise de Sean qui travaillait avec lui depuis le début. Elle savait également qu’ils étaient juste amis. En fait, quand elle les voyait ensemble, elle trouvait qu’ils se comportaient comme des cousins.

— Leila va très bien. Elle pourra retrouver ses copains à l’école dans un mois.

— C’est super. On se voit bientôt, d’accord ?

— J’ai hâte ! s’exclama Rachael sur le même ton enthousiaste que Moira.

Elles raccrochèrent et Rachael eut la lourde tâche d’expliquer à sa fille très déçue que Sean allait arriver beaucoup plus tard que prévu.

— Je veux bien que tu te couches un peu plus tard que d’habitude. Mais s’il n’est toujours pas là, il faudra que tu voies papa une autre fois. Non, ne fais pas cette tête. Papa dirait la même chose que moi. C’est important que tu dormes pour que tu guérisses plus vite, dit gentiment Rachael en tapotant les boucles de Leila. Tu n’as pas envie de retrouver tes amis et de te promener avec maman et papa ?

Leila hocha vivement la tête.

— J’adore quand on passe du temps ensemble tous les trois.

— Moi aussi, murmura Rachael d’un ton pensif.

Elle appréciait même de plus en plus leurs moments passés en famille. Cela faisait un peu plus d’un mois que Leila était tombée malade. Rachael et Sean se voyaient régulièrement. Toute occasion était bonne pour passer du temps ensemble.

Rachael était heureuse, Leila était heureuse et Sean devait l’être aussi. Ils vivaient au jour le jour. C’était ce que voulait Rachael. Elle n’avait pas envie de mettre la pression à Sean. Elle était simplement qu’il veuille s’impliquer dans leur vie de famille. Pourvu que rien ne vienne gâcher leur bonheur naissant…

Chaque fois que cette pensée lui traversait l’esprit, Rachael haussait les épaules en riant intérieurement. Qu’est-ce qui pourrait les séparer ? Sean était déjà un très bon père et un partenaire sur lequel elle savait qu’elle pouvait compter. Il n’y avait aucun nuage à l’horizon.

N’est-ce pas ?

***

En examinant son emploi du temps des semaines à venir, Sean se demanda pour la première fois depuis longtemps s’il ne devait pas lever le pied.

Il adorait cuisiner. Cela ferait toujours partie de lui. Ses restaurants marchaient bien parce qu’il s’en tenait aux basiques. Des ingrédients organiques et simple, mais des recettes qui égalaient celles des meilleurs établissements, sans parler de la petite touche qui faisait toute la différence dans la ville gastronomique de San Francisco. Sean était un chef ambitieux dans la cuisine, surtout quand il s’agissait d’une recette de burger.

Mais sa renommée et son talent lui valaient maintenant l’attention du grand public. Par le passé, c’était seulement son ego qui l’avait poussé à être le meilleur, à maintenir son statut et à s’afficher avec les plus belles femmes du monde.

Sean commençait à comprendre qu’il avait failli y perdre son intégrité. Il y avait autre chose dans la vie que les femmes, la cuisine et la célébrité. Il ne comptait pas abandonner sa passion, mais il allait remettre sa vie en perspective.

Il savait ce qui l’avait fait changer de vie.

— A quoi tu penses ? demanda Moira quand elle trouva Sean en train de regarder par la fenêtre de son bureau. La salle était pleine, ce soir, comme d’habitude. Tout s’est passé.

— Je ne m’inquiète pas. Après tout, on a toujours les meilleures critiques.

— C’est bien vrai, répondit Moira d’un air suffisant. Et notre restaurant vient de prendre deux étoiles dans le Times. Ça se passe bien pour nous.

Sean se contenta de hocher la tête, en se frottant la lèvre d’un air pensif, le regard toujours perdu à l’horizon. Sa carrière était couronnée de succès et, jusqu’à encore très récemment, il avait bien profité de sa vie de célibataire. Mais depuis qu’il avait retrouvé Rachael et découvert qu’il avait un enfant, il voyait les choses différemment. Il avait envie de s’engager, d’avoir une famille et de prendre racine quelque part, dans un monde plein de promesses.

C’était comme si une lumière venait de s’allumer pour éclairer la route qu’il aurait dû suivre depuis le début. Pour être heureux, il devait rendre heureux ceux qui comptaient le plus à ses yeux. Il avait encore beaucoup à prouve. En tant qu’amant et en tant que père.

— Tu n’as peut-être pas envie d’apparaitre dans la série de documentaires. C’est à ça que tu penses ? demanda encore Moira. C’est prévu pour l’automne. Tu as le temps d’y penser.

— C’est vrai que je pense aussi à ça. J’ai peur d’être un peu trop sous les projecteurs, dit Sean.

Il recevait de plus en plus de propositions pour apparaître à la télé à mesure que sa popularité grandissait. Il allait devoir poser des limites.

Sean ne remarqua pas que Moira s’approchait lentement. Elle posa la main sur son épaule, comme pour le réconforter. Ne le voyant pas réagir, elle serra le poing et retira sa main.

— Tu iras au moins au gala de charité la semaine prochaine, non ? demanda-t-elle en soupirant.

— Bien sûr que j’y vais. Tu sais que ça me tient à cœur, dit Sean en se détournant enfin de la fenêtre pour se tourner vers elle.

C’était un événement prévu de longue date auquel participaient de nombreux chefs célèbres. Sean avait été invité pour présenter son célèbre burger dans la compétition organisée pour lever des fonds.

— Ça me rappelle que j’aimerais inviter Rachael. Tu pourrais organiser ça ? demanda Sean à Moira. Je veux qu’elle passe un bon moment. Elle n’est jamais venue à un tel événement. Je veux qu’elle me voie dans mon élément.

Moira parut se raidir, mais son visage ne laissa rien paraître.

— Ce n’est pas un peu tôt ? Il y aura des photographes partout. Tu es prêt à te montrer avec Rachael ? S’ils fouillent un peu dans votre histoire, ils découvriront aussi l’existence de Leila.

— On n’est jamais vraiment prêt. C’est de ma faute : je me suis trop souvent affiché avec des mannequins… Mais je veux prouver à Rachael que je peux changer. Je le fais aussi pour Leila.

Sean poussa un soupir.

— Leila mérite d’avoir un père fier d’elle. Un père qui est prêt à s’afficher avec elle. Un père sur lequel elle peut compter. Si j’ai peur de montrer qu’elle existe, je ne serai jamais le père dont elle a besoin.

— Si c’est ce que tu veux, bien sûr que je vais t’aider. Je vais arranger ça, dit Moira en se dirigeant vers la porte.

— Merci, Moira, dit Sean avec chaleur. Une dernière chose…

En se tournant lentement vers lui, elle vit qu’il lui adressait un petit sourire.

— Merci pour ton aide. Rachael dit beaucoup de bien de toi. Tu lui as toujours fait sentir qu’elle était la bienvenue au restaurant. Et chaque fois que tu l’appelles, tu demandes des nouvelles de Leila. Rachael te considère comme une amie

Tout en parlant, Sean adressa à Moira un regard entendu. Après tout ce qui s’était passé entre eux, il avait eu peur de lui présenter Rachael, mais Moira l’avait impressionné par sa gentillesse. Il n’aurait peut-être pas dû être surpris : Moira était un excellent manager et elle avait une personnalité bienveillante et dynamique.

Il voulait vraiment que les deux femmes s’entendent bien. Moira travaillait avec lui et c’était également une bonne amie, tandis que Rachael était la femme qu’il aimait.

— Tu aurais fait la même chose pour moi. Si j’avais un homme et un enfant, tu les aurais acceptés comme des membres de ta famille. En parlant de trouver un homme, dit Moira avec un petit sourire en coin, j’aimerais bien contourner les règles avec ton sous-chef…

Sean sourit.

— Ah oui, il a essayé de te draguer toute la matinée. Quel âge il a ? Dix-huit ans et beaucoup de muscles ?

— Ivan a vingt-deux ans ! s’exclama Moira en levant le menton d’un air de défi. Et oui, je le trouve à mon goût. Je peux l’inviter à diner ?

— Du moment que ce n’est pas dans mon restaurant, ça ne me dérange pas, dit Sean en souriant de toutes ses dents.

Il était soulagé que Moira tourne la page. Ce qui s’était passé entre eux n’était qu’un malentendu et c’était enfin terminé. Maintenant, ils pouvaient retrouver leur amitié et une bonne relation de travail.

***

Sean était toujours fier de mettre ses talents culinaires au service d’une noble cause.

L’événement commençait à six heures de l’après-midi. La salle avait été décorée pour l’arrivée des invités. De nombreux chefs célèbres participaient. On leur demandait à chacun de présenter leur spécialité.

Ce serait une soirée de musique, d’enchères et de tombolas, pendant que les invités dégusteraient des plats délicieux. Tous les bénéfices allaient être reversés à des associations. 

Ce serait également la nuit la plus glamour de toute la vie de Rachael. Sean avait envoyé une limousine la chercher chez elle. Dès qu’elle entra dans la salle où se trouvaient des invités exceptionnels, on lui offrit un verre de champagne.

Elle n’avait jamais imaginé qu’elle aurait un jour la chance de voir des chefs cuisiner devant elle pour gagner une compétition. C’était comme un jeu de télé-réalité ! Les caméras, les lumières et la décoration rendaient l’atmosphère encore plus grandiose. Si seulement Leila avait pu venir pour regarder son père exécuter sa recette fétiche…

Il travaillait de façon méthodique et efficace. Visiblement, il n’avait aucun mal à cuisiner sous pression. Après tout, il avait démarré dans un food truck à Dublin, dans un marché, songea Rachael avec fierté. C’était le roi du burger modern. Rachael savait déjà qu’il allait écraser toute la concurrence.

Sean affrontait de grands chefs cuisiniers. Elle en reconnut certains qu’elle avait déjà vu dans des émissions de cuisine. Elle n’allait pas tarder à devenir une experte. C’était un sujet qu’elle maîtrisait de plus en plus.

En plus de profiter de la nourriture, Rachael était contente de pouvoir participer à l’événement : il y avait des enchères, des tombolas et on pouvait également faire des dons aux associations de son choix.

Plus tard dans la soirée, les invités eurent l’opportunité de rencontrer et de discuter les chefs, tout en prenant les selfies de circonstances. Rachael n’allait pas mentir : elle avait eu le ventre noué en voyant toutes les femmes se précipiter pour faire une photo avec Sean. Ce n’était pas la première fois qu’il la rendait jalouse. Elle commençait à s’habituer à ce qu’il attire tant d’attention féminine.

Cela arrivait souvent au restaurant, quand elle venait le voir. Plusieurs fois, elle avait surpris une cliente, en général jeune et jolie, en train de lui glisser dans la poche son nom et son numéro de téléphone.

Remarquant l’embarras et la jalousie de Rachael, Moira s’était gentiment moqué d’elle et lui avait dit de ne plus faire attention.

— Il n’a d’yeux que pour toi, crois-moi.

Quand Rachael s’était préparée pour le gala de charité, elle n’avait pas prévu qu’on la prendrait en photo. Elle ne voulait pas attirer l’attention sur elle.

Apparemment, Sean n’était pas du même avis.

Quand la troupe de ses admiratrices se dissipa enfin autour de Sean, après l’avoir félicité pour son premier prix, Rachael se dirigea à son tour vers lui. A sa grande surprise, il la serra contre lui, alors qu’il répondait à une interview. Des journalistes armés de micros lui demandaient ses impressions.

— C’était génial, dit Sean. C’était beaucoup plus difficile que je ne pensais, mais j’ai adoré. En plus, j’avais ma petite amie pour m’encourager.

Sur ce dernier mot, Sean fit la chose à laquelle Rachael s’attendait le moins, surtout devant les caméras. Il se tourna vers elle et l’embrassa.

Les photographes s’emballèrent ! Elle entendit les flashs crépiter, inondant Sean et Rachael dans un halo de lumière aveuglante. Tous les invités se retournèrent pour voir ce qui se passait. C’était un moment à la fois étrange et inoubliable. Un moment de triomphe et d’amour qui resterait gravé dans sa mémoire…


Chapitre Douze

— Tu as été super, dit timidement Rachael dès qu’ils eurent échappé aux projecteurs.

Le spectacle était terminé et ils rentraient en limousine au milieu du crépitement des flashs.

— Et tu es sublime, dit-il en la couvant d’un regard profond et brillant.

Rachael rougit. Après tout, elle avait été obligée de se transformer en déesse grecque pour ne pas avoir l’air d’une potiche à côté des mannequins à la peau parfaite qui avaient été invitées au gala.

Non pas qu’elle soit jalouse des femmes que Sean fréquentait avant de la retrouver…

Elle était simplement heureuse que Sean remarque ses efforts, notamment son blush et sa robe qui lui dénudait une épaule et lui fallait la silhouette et le teint.

— Je passe la nuit chez toi. Je préfère te prévenir, dit Sean en donnant l’instruction au chauffeur.

— Ah ? fit Rachael, en tortillant les orteils de plaisir sous le regard intense de Sean. On n’en a pas discuté…

— Pas la peine, murmura Sean en se renversant sur le dossier avec un sourire suffisant.

Rachael haussa un sourcil.

— Vois-tu, quelqu’un m’a déjà invité… Leila.

Rachael poussa un soupir faussement indigné et croisa les jambes, ce qui fit remonter sa robe sur sa cuisse. Quand elle se tourna vers Sean pour lui répondre, elle vit qu’il se mordait la lèvre.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Oh, rien. J’admire la vue, dit-il.

Son regard balaya sa jambe dénudée.

Rachael frissonna entre les cuisses. Après tout, ils n’avaient pas passé la nuit ensemble depuis des semaines. Sean était très occupé au restaurant et par toutes les propositions qu’il recevait, tandis que Rachael avait beaucoup à faire au musée. Elle avait de nombreuses expositions à organiser.

— Pendant la compétition, quand j’aurais dû regarder la concurrence, c’était toit que le regardait, avoua-t-il d’une voix rauque en lui caressant la cuisse avec un doigt.

— Je ne savais même pas que tu m’avais repérée dans la foule.

— Crois-moi, je te reconnaitrais entre mille visages. Je n’ai d’yeux que pour toi. J’ai failli descendre de l’estrade pour virer l’abruti qui te faisait les yeux doux, grogna Sean. Ça m’a rappelé ton rendez-vous avec ton patron, quand on s’est revus pour la première fois. J’espère qu’il ne t’invite plus à sortir, celui-là.

— Il n’est même plus en Amérique. Et puis, je crois qu’il a compris que je n’étais pas tout-à-fait disponible, dit Rachael avec un sourire en coin.

— Pas tout-à-fait ? Mademoiselle, vous n’êtes plus sur le marché. J’espère que c’est clair.

Rachael ne voulait pas lui montrer combien elle était heureuse de l’entendre dire ça. Le pensait-il vraiment ou jouait-il les maris jaloux pour lui faire plaisir ? Elle n’arrivait pas à imaginer Sean O’Hare jaloux. Il était tellement parfait.

Il la souleva et la prit sus ses genoux, ses mains glissant aussitôt sous sa robe pour lui caresser le derrière. Rachael s’abandonna contre lui et entoura ses bras autour de son cou.

— Leila t’a vraiment invité ?

— Oui, dit-il en serrant brièvement ses fesses. J’ai eu le choix entre rester dormir ou organiser une soirée princesse pour ses copines.

Rachael gloussa contre son cou. Son parfum viril l’excitait déjà et elle gémit.

— Vu l’heure qu’il est, elle doit être déjà couchée.

— Dans ce cas, c’est avec toi que je vais dormir, proposa-t-il en lui mordillant le lobe d’oreille. Je vais être obligé d’organiser une soirée princesse à la place. Heureusement, je sais faire les cupcakes.

Sean lui embrassa la mâchoire, avant d’ajouter :

— Mais ce sont tes cakes à toi qui m’intéressent pour le moment.

Il lui serra à nouveau les fesses, remontant les mains un peu plus haut pour effleurer sa culotte en dentelle. Rachael se cambra pour frotter son érection contre sa chatte. Puis, d’un geste habile et discret, elle fit descendre sa braguette et sortit son membre qu’elle commença à caresser. Sean poussa un grognement.

D’une main, il lui souleva les fesses, sans jamais la quitter du regard, et décala sa culotte sur le côté.

Rachael comprit immédiatement ce qu’il voulait. Elle descendit lentement sur son membre en étouffant un gémissement.

Heureusement que le chauffeur ne nous voit pas derrière la vitre teintée… Leur passion les avait rattrapés. Rachael ondula et se cambra avec frénésie sur le membre de Sean, ses doigts plongés dans ses cheveux. Elle ne s’habituerait jamais à la sensation de ce sexe bandé au plus profond d’elle. Renonçant à sa dignité, elle s’empala de plus belle, le souffle court.

Faire l’amour dans une limousine… Rachael allait devoir ajouter ça à la liste grandissante de ses exploits sexuels. Mais leur temps était compté. La partie de jambes en l’air se termina quelques secondes avant que la voiture ne s’arrête devant l’immeuble de Rachael.

Sean et Rachael se rhabillèrent vivement, leurs deux regards brûlants, comme pour se promettre de finir ce qu’ils avaient commencé dans la chambre. L’attente ne ferait que monter leur désir. Ils descendirent de la limosine ensemble, entre deux baisers. Puis Rachael posa la main sur sa poitrine.

— Attends…, dit-elle avec un regard d’excuse. J’ai failli oublier… Ma mère est venue garder Leila. Elle m’attend dans l’appartement…

Rachael préférait demander à la fille de son voisin de garder Rachael, mais l’adolescente de dix-huit ans était partie en week-end avec ses amis. C’était donc Susan qui avait accepté de rester avec Leila pendant que Rachael assistait au gala.

Au grand désespoir de Rachael, sa mère n’arrivait pas à oublier le passé et ne s’entendait pas avec Sean. Elle pensait qu’il allait briser le cœur de Rachael une fois de plus.

En outre, Rachael n’avait pas envie de faire l’amour avec Sean alors que sa mère dormait dans l’appartement.

— Je suis désolée, dit-elle en faisant la moue quand Sean recula avec réticence. Tu devrais te reposer après ta compétition. Tu vas bien dormir chez toi. Je ne suis pas sûre qu’on dormirait beaucoup si tu restais…

— D’accord, dit Sean en plantant un dernier baiser sur son front.

Rachael ne s’attendait pas à ce qu’il renonce si facilement. Il aurait pu au moins essayé de lui faire changer d’avis ?

Au fond, Rachael n’était pas mécontente de devoir attendre. Quand ils se retrouveraient enfin, le sexe serait explosif.

Avant de monter, elle adressa à Sean un grand sourire. Le regard qu’il posa sur elle lui coupa le souffle. Il était peut-être vexé de devoir renoncer à leur nuit d’amour, mais ses grands yeux bleus étaient pleins d’une émotion contenue. Comme s’il lui montrait son cœur.

Elle se rappela qu’il avait annoncé haut et fort leur relation devant les caméras. Elle ne s’y attendait pas. En d’autres circonstances et avec un autre homme, la discrète Rachael aurait été mortifiée.

Mais ce n’était pas le cas ce soir. Cet annonce semblait être le début d’une nouvelle ère et la preuve que c’était du sérieux.

Elle était venue au gala de charité pour voir Sean dans son élément. Il s’en était servi pour la faire entrer dans son univers. Elle ne s’inquiétait plus de l’avenir. Ils seraient heureux ensemble. Du moins le pensait-elle…

***

Rachael avait toujours pensé que c’était le week-end qu’il y avait du monde dans les restaurants. Pas dans celui de Sean. Il avait souvent des déjeuners d’affaires en semaine et c’était plus calme le week-end. Elle adorait lui rendre visite au restaurant, parfois avec Leila. Il l’impressionnait par sa manière de gérer les grandes tablées de clients qui restaient parfois plusieurs heures.

Il y avait six cuisiniers et différents sous-chefs pour les grillades, les pizzas ou le wok. Rachael aidait dès qu’elle en avait l’occasion. Moira lui avait gentiment montré les ficelles du métier pour qu’elle ne gêne pas la brigade quand elle venait et Rachael donnait un coup de main au bureau ou en salle.

Elle avait de plus envie de s’investir. Moira pensait que c’était une bonne idée, surtout si sa relation avec Sean devenait sérieuse.

— Alors, il t’a demandé ? demanda Moira à Rachael alors qu’elle terminait de faire la liste des courses dans le bureau.

Rachael rougit. Cela faisait un mois que Sean avait embrassé Rachael devant les caméras. La presse à sensations était en ébullition, tout comme ses admiratrices. Sean avait été très clair sur le fait qu’il sortait avec Rachael et qu’il avait un enfant avec elle.

La première fois qu’il avait partagé une photo de lui et Leila sur Twitter, ça ne s’était pas très bien passé. C’était Rachael qui avait pris la photo de Leila endormie dans les bras de son père. Elle ne s’était même pas rendue compte que Sean avait vu la photo sur son téléphone elle avait été choquée d’apprendre par sa mère qu’il l’avait postée sur les réseaux sociaux.

« Leila s’est endormie dans les bras de son papa, la nuit dernière. »

C’était la légende que Sean avait tapée sur Twitter. Son message avait aussitôt été inondé de likes et de questions sur sa fille. Sean n’avait répondu à personne, mais il avait été très clair sur le fait que c’était sa fille. Sean ne laisserait pas l’enfant de quelqu’un d’autre dormir sur sa poitrine, après tout.

— Tu n’es pas fâchée, n’est-ce pas ? demanda Sean d’un ton léger en la voyant bouche bée devant la photo. J’aurais dû te demander la permission, mais je n’ai pas réfléchi.

— Ce n’est pas grave, avait-elle répondu aussi calmement que possible.

Bien sûr que c’était grave. Il avait reconnu Leila devant le monde entier.

Rachael avait peur des conséquences. Un célèbre milliardaire qui avoue avoir eu un enfant si jeune avec une ancienne petite amie… Mais les réactions avaient été très positives. C’était en partie dû au fait que Sean faisait plus attention à son image médiatique. Il ne s’affichait plus avec des mannequins. Maintenant, il avait l’image d’un bon père de famille.

Mais était-ce vrai ou bien une illusion ? La question indiscrète de Moira obligeait Rachael à se le demander. Elle n’osait plus espérer.

— Désolée. Je ne voulais pas être indiscrète, dit Moira en voyant que Rachael hésitait.

— Non ! Ne t’inquiète pas. Après tout, Sean te considère comme sa sœur, non ? Tu as le droit de te poser la question…, répondit vivement Rachael. Sean ne m’a pas demandé en mariage. Pourquoi ? Il y a des rumeurs dans les journaux ?

— Ce n’est pas ça. J’étais juste curieuse, dit Moira avec un sourire rassurant. Sean a fait du chemin. Il n’y a pas si longtemps, il menait une vie de célibataire endurci. Je suis contente pour lui. Ça me fait plaisir de vous voir tous les trois ensemble… J’espère que je vais trouver quelqu’un pour fonder une famille, moi aussi.

Rachael lui adressa un sourire compatissant.

— J’ai remarqué que tu t’entendais bien avec Ivan, le jeune sous-chef. Ça marche entre vous ?

— Pas vraiment. On a passé quelques semaines géniales. C’est vrai qu’on a eu une aventure, mais c’est fini. Et puis, il retourne en Croatie bientôt. Il m’a dit qu’il était venu en Amérique pour rigoler. De ce point de vue-là, on va dire que je l’ai aidé. J’ai fait beaucoup de rodéo, si tu vois ce que je veux dire, répondit Moira en haussant les épaules.

Rachael gloussa. Moira avait un sens de l’humour très particulier. Mais le rire de Rachael mourut sur ses lèvres quand elle remarqua le teint pâle de son amie. Etait-ce une conséquence de sa rupture avec Ivan ou du stress au travail ? Rachael allait demander à Sean de réduire sa charge de travail. Moira travaillait beaucoup trop.

La nuit tombée, Sean, Rachael et Moira fermèrent le restaurant.

Après avoir échangé quelques mots pour se dire au revoir, Moira se dirigea vers la voiture. Rachael remarqua qu’elle chancelait sur ses talons hauts. Sean, qui venait de lui ouvrir sa portière, suivit son regard. Il vit Moira tituber vers sa voiture et se rattraper au capot.

Non sans échanger un regard inquiet avec Rachael, il marcha vers on manager qu’il prit par le bras.

— Moira ?

— Sean, souffla Moira faiblement, le teint pâle.

— Tu es sûre que ça va ? demanda Sean en fronçant les sourcils.

— Oui, oui…

Sean lui lâcha le bras.

— Je crois que tu ne devrais pas conduire dans cet état.

— Je vais me débrouiller, lui dit-elle en dissimulant une grimace.

— Non, je vais conduire. Monte.

Moira monta d’un air obéissant dans la voiture côté passager. Sean se tourna vers Rachael qui lui adressa un signe de tête approbateur. Il avait l’air de ne pas avoir très envie de raccompagner Moira, mais elle insista du regard.

— Vas-y. Je vais prendre la voiture. Tu viendras la récupérer chez moi, dit-elle.

Ce ne serait pas la première fois qu’elle conduirait son Aston Martin. Elle ne voulait pas que Sean s’inquiète pour elle alors que Moira avait clairement besoin d’aide.

Elle les regarda s’attacher tous les deux, puis s’éloigner. Elle monta à son tour dans la voiture et démarra. Elle espérait que Moira s’en remettrait. Moira adorait son travail au restaurant et le prendrait mal si on lui disait de lever le pied.

Rachael se dirigea vers son appartement. Quand Sean aurait raccompagné Moira, il la rejoindrait. Ce serait peut-être ce soir qu’ils profiteraient enfin d’un moment d’intimité. Pour la première fois depuis des semaines, Leila passait la nuit chez une copine.

Rachael fut parcourue d’un frisson d’excitation. Elle s’imaginait déjà en train de choisir de la lingerie coquine en attendant Sean… 
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Sean jeta un regard en coin à Moira tout en conduisant. Etait-elle malade ou seulement fatiguée ? Elle n’avait pas l’air bien.

— Tu devrais peut-être aller à l’hôpital ?

Elle secoua la tête.

— Je vais me reposer pendant que tu conduis. Je n’ai pas envie de discuter.

Sean hocha la tête. Il ne voulait pas se disputer avec elle. En y réfléchissant, il ne voulait rien faire avec Moira ces derniers temps.

Ils s’étaient un peu éloignés l’un de l’autre. Sean culpabilisait, mais il préférait garder ses distances pour que Rachael ne s’inquiète pas. Après tout, Moira était une femme et elle lui avait fait comprendre à plusieurs reprises qu’elle avait des sentiments pour lui.

Il voyait encore ses sentiments dans le regard de Moira. Sa relation avec Ivan n’avait pas fonctionné, comme si elle n’avait pas fait beaucoup d’efforts pour le garder.

Elle n’avait peut-être pas encore tourné la page. Au fond de lui, Sean se demandait s’ils devaient encore travailler ensemble. Il tenait beaucoup à Moira et ils seraient toujours amis, mais il voulait qu’elle soit heureuse. Si elle pensait pouvoir continuer à travailler avec lui, il n’allait pas s’y opposer.

En attendant, Sean avait envie de sauter le pas avec Rachael. C’était le bon moment. Il voulait que tout soit parfait quand il lui demanderait…

Revenant à la réalité, il se gara devant l’immeuble de Moira. Il l’accompagna jusqu’aux marches, juste pour être sûr que tout aille bien. Il s’arrêta juste devant sa porte.

— Je vais y aller, maintenant, dit-il. Salut.

Moira se tourna vers lui. Elle avait les traits tirés et l’air encore plus fatigué qu’avant.

— Tu es sûre que tu ne veux pas aller à l’hôpital ? demanda-t-‘elle.

Cette fois, elle esquissa un sourire.

— C’est bon. Je vais prendre un cachet et ça ira mieux. Il faut juste que je me repose. Tu me connais. Je suis dure au mal.

Vraiment ? Sean avait envie de la croire. Il pensa à tout ce qu’ils avaient traversé ensemble depuis Dublin. Il voulait vraiment son bonheur. En lui adressant un dernier signe de tête, il se dirigea vers la voiture.

Ce fut alors que les doigts de Moira se refermèrent sur sa manche.

Sean se raidit. Il sentit que l’ambiance avait changé. Il entendit Moira chuchoter.

— Tu devrais venir.

Il se dégagea doucement. En poussant un soupir, il se tourna de nouveau vers elle, le regard froid. Moira ajouta vivement :

— Juste pour boire un thé, hein ?

— Non, il ne vaut mieux pas, dit Sean en lui jetant un regard entendu jusqu’à ce qu’elle baisse les yeux.

Un silence passa. Moira chercha ses mots :

— Je ne pourrai jamais m’empêcher d’être attachée à toi, commença-t-elle avec un sourire triste. Même si tu me considères comme ta petite sœur, j’ai toujours voulu plus.

Sean ouvrit la bouche pour parler, mais Moira le coupa.

— Je sais que tu en aimes une autre et que tu veux fonder une famille. Même si tu décides qu’on ne peut plus travailler ensemble, je ne t’en voudrai pas. C’est moi qui suis responsable. Moi toute seule. Je le sais maintenant.

Elle sourit.

— J’espère que tu ne culpabilises pas. Je dois juste trouver le moyen de tourner la page, même si ça me fait peur.

Sean vit passer un éclair de crainte dans ses yeux. Il réalisa que cela faisait plusieurs semaines qu’il voyait cette émotion sur son visage sans la reconnaitre. C’était étrange d’imaginer que Moira puisse avoir peur. Il se sentit mal. Comment pouvait-il lui en vouloir d’avoir peur de tout recommencer ?

En poussant un soupir, Sean décida qu’il avait bien le temps de boire une tasse de thé pour lui remonter le moral. Ce serait peut-être la dernière fois qu’ils discuteraient comme de vieux amis. Ce n’était pas si difficile, n’est-ce pas ?

***

Rachael se tournait et se retournait dans son lit, prise au piège dans le monde des rêves. Un coup frappé à la porte la réveilla en sursaut et elle tituba hors du lit.

Elle se redressa sur des jambes flageolantes pour voir qui l’avait dérangée. Elle s’attendait à voir Leila et Susan. A sa grande surprise, c’était Sean derrière la porte.

— Sean ! s’exclama-t-elle.

Tout ce qui s’était passé lui revint en mémoire.

La nuit dernière, elle avait attendu en vain qu’il revienne, dans son ensemble de lingerie rose. Ne le voyant pas, elle avait envisagé de l’appeler, mais elle ne voulait pas le déranger. Et si Sean avait amené Moira à l’hôpital ?

Finalement, elle s’était glissée dans son lit et s’était assoupie. Elle avait prévu de l’appeler en se réveillant.

Rachael ouvrit la bouche pour lui demander ce qui s’était passé, mais il la prit brusquement dans ses bras, l’écrasant presque dans son étreinte et enfouissant ses lèvres dans ses cheveux.

— Rachael, il faut que je te demande quelque chose.

Le ventre de Rachael se noua. Elle se dégagea pour le regarder dans les yeux.

— Tout va bien ? Qu’est-ce que tu…

— Veux-tu m’épouser ?

— Oh là là…, souffla Rachael en le regardant avec des yeux ronds.

— Je sais que cela ne fait que quelques mois qu’on s’est retrouvés, mais ça n’a pas d’importance, dit-il avec émotion. Chaque fois que je suis avec toi, je passe les meilleurs moments de ma vie. Tu sais que je t’aime.

— Sean…

— Rachael, poursuivit-il en lui soulevant le visage entre ses mains. S’il te plait…

Il lui embrassa le front.

— Fais de moi…

Il lui embrassa le bout du nez.

— Le plus heureux des hommes…

Cette fois, il planta un baiser sur sa bouche grande ouverte.

— En m’épousant ?

— Oui ! hurla-t-elle enfin en s’étranglant presque sur les sanglots. Oui, oui, oui, mille fois oui !

Sean plongea la main dans sa poche, dont il sortit un petit écrin noir. Il glissa l’anneau au doigt de Rachael. C’était le plus gros et le plus beau diamant qu’elle eut jamais vu. Mince !

Rachael lui tomba dans les bras et enroula ses jambes autour de sa taille. Leurs bouches se trouvèrent dans une explosion d’amour, de passion et de promesses.

Ils dégringolèrent sur le lit. Leurs corps nus s’emboitaient et se complétaient parfaitement. Cela confortait Rachael dans l’idée qu’ils étaient faits l’un pour l’autre. Cela ne faisait pas l’ombre d’un doute.

Après leur partie de jambes en l’air, ils roulèrent dans les bras l’un de l’autre. Rachael n’aurait su dire combien de temps ils restèrent enlacés. Quelques minutes ou des heures ? Cela n’avait pas d’importance. Tout ce qui importait, c’était qu’ils soient ensemble. Rachael espérait qu’ils resteraient ensemble pour toujours.

***

Rachael ne touchait plus terre. Elle n’arrivait plus à s’arrêter de sourire à toute heure de la journée. Cela faisait pourtant une semaine que Sean lui avait fait sa demande en mariage.

Elle savait que ce n’était pas une demande absolument extraordinaire et romantique, mais c’était un souvenir qu’elle chérirait jusqu’à la fin de ses jours.

Rachael culpabilisait d’être de si bonne humeur alors que Moira se préparait à quitter le restaurant. Elle leur avait annoncé son départ quelques jours plus tôt, en précisant qu’elle avait besoin d’une semaine pour s’organiser avant son départ et faciliter son remplacement.

Rachael était vraiment triste que Moira s’en aille. Moira n’avait pas donné de raison. Elle voulait juste prendre un nouveau départ et peut-être partir en voyage pour goûter la cuisine du monde entier.

Après la fermeture du restaurant, le personnel l’invita à un pot de départ. Ils invitèrent également Sean, qui refusa en riant, prétextant que la présence du patron les empêcherait de s’amuser. Cependant, il leur offrit sa carte de crédit. Rachael trouva que c’était un beau geste. A sa grande surprise, le personnel insista pour inviter Rachael.

C’était sympa de leur part. Sean n’avait pas l’air très content, mais Moira et tous les employés étaient si enthousiastes qu’elle accepta.

La soirée se révéla pleine de surprises. Moira était toujours très professionnelle et stricte avec la brigade au travail. En soirée, elle était totalement différente. Elle connaissait tous les jeux à boire et les recettes de cocktails. Sur ses conseils, Rachael but un soju pour la première fois.

C’était un alcool qui ressemblait à de la vodka, mais en plus doux et sucré. Moira lui montra alors comment aligner des shots de soju au-dessus d’une pinte de bière, pour ensuite les faire basculer un à un comme une série de domino, de manière à faire tomber le soju dans la bière.

Autour d’eux, tout le monde applaudit l’astuce à tout rompre.

— Tu es trop mignonne quand tu bois, dit Moira à Rachael qui gloussait en regardant un employé chanter une sérénade à un autre au karaoké.

— Et toi, tu t’y connais ! Je n’avais jamais été si saoule, dit Rachael en étouffant un hoquet.

La soirée était bien avancée et tout le monde était plus joyeux que d’habitude.

En jetant un bras sur les épaules de Moira, Rachael se lamenta.

— Tu vas vraiment me manque. Pourquoi tu t’en vas ? Tu risques de rater le mariage.

Moira dissimula une grimace que Rachael remarqua à peine.

— Vous avez déjà la date ?

Rachael secoua la tête.

— Non, mais on devrait le faire bientôt. Sean a beaucoup d’idées. Je me demande parfois s’il n’est pas encore plus content que moi.

— Tu as de la chance, Rachael, soupira une des filles de la brigade. Sean est un patron super et qu’est-ce qu’il est beau !

— Merci, Pam. J’ai beaucoup de chance, dit Rachael avec un sourire rêveur. Quand je l’ai rencontré pour la première fois, c’était le plus beau garçon de l’école, mais il était très gentil. Il est aussi très romantique. Avec lui, j’ai l’impression d’être la seule femme sur terre.

— A t’entendre, il est parfait, dit Moira. Je suppose que tu as raison : le physique, l’argent, la carrière…

— Non, il y a plus que ça, protesta Rachael en agitant son doigt sous le nez de Moira. C’est ce qu’il est à l’intérieur qui m’intéresse. Sean est le meilleur mari et le meilleur père qu’une femme puisse souhaiter.

— Je ne t’en veux pas d’y croire, murmura Moira d’une voix étonnamment froide.

Rachael sursauta, surprise par la réponse et la grimace de Moira. Avant qu’elle ait eu le temps de lui demander ce qu’elle voulait dire, Moira se leva, prétextant qu’elle avait besoin d’air frais.

Les autres s’amusaient et personne ne remarqua ce qui se passait. Mais Rachael n’avait plus le cœur à s’amuser. La remarque de Moira l’avait profondément touchée. Au bout de quelques secondes, elle se leva et suivit Moira dehors.

Moira était en train de faire les cent pas sur le trottoir, en se tripotant les cheveux avec nervosité. Elle fit volte-face quand elle entendit Rachael.

— Ça va ? demanda Rachael. J’ai l’impression que tu es stressée ? C’est ton départ ? Puisque c’est si difficile, pourquoi tu ne restes pas ?

— Crois-moi, dit Moira en étouffant un rire sans joie. Il ne vaut mieux pas. Ça ne plairait pas à Sean.

— Tu as l’air de lui en vouloir. Je pensais que vous étiez amis.

— Je ne sais pas si c’est toujours le cas, marmonna Moira. Pas comme avant. Mais ce n’est pas grave. Ça n’a pas d’importance. Désolée d’avoir été désagréable.

— Ce n’est pas grave. Je ne comprends pas ce qui t’as pris, c’est tout… Je trouve que Sean a été super avec toi. Il n’a jamais rien dit pour te faire partir.

— Arrête de répéter que Sean est merveilleux ! siffla soudain Moira.

— Mais… pourquoi tu dis ça ? demanda Rachael en secouant la tête avec sidération.

Moira poussa un soupir agacé.

— Excuse-moi. Vraiment. Je dis n’importe quoi. Oh, je sais pas…

Elle baissa les yeux. Rachael l’entendit murmurer :

— Et puis, merde…

Quand Moira releva la tête, son regard était déterminé.

— Il faut que je te dise quelque chose. Cela fait des semaines, mais… Je ne voulais pas gâcher ton histoire avec Sean, dit Moira avec gravité. Tu as l’air tellement heureuse… C’était plus facile pour mo ide tout oublier. Mais je ne supporte plus de t’entendre chanter les louanges de Sean comme si c’était un saint. Ça me rend malade. C’est peut-être pour ça que je me sens si faible ces derniers temps…

Rachael la fixa du regard.

— Qu’est-ce que tu essayes de me dire ?

— C’est à propos de moi et de Sean, dit Moira d’une voix sourde après quelques secondes d’hésitations. On a couché ensemble.


Chapitre Quatorze

La tête de Rachael lui faisait mal. Elle roula sur le lit en gémissant pour voir où elle se trouvait, mais une douleur terrible explosa sous son crâne.

— Ah, tu es enfin réveillée ? J’ai fait le petit déjeuner pour Leila, dit une voix familière.

Sean entra dans la chambre.

— Oh non ! Qu’est-ce que tu fais là ?

Elle se sentait terriblement mal. Elle se redressa sur le lit maladroitement en essayant de ne pas vomir. Qu’est-ce qui s’était passé ?

— Ma pauvre chérie… Tu ne tiens pas l’alcool, c’est ça ? demanda Sean en lui tendant une tasse. De l'eau avec du miel. C'est très bon pour les gueules de bois.

Rachael posa avec prudence la tasse sur sa table de nuit, pendant que Sean lui frottait le dos.

— Pas maintenant, Sean ! hurla-t-elle soudain en se précipitant dans la salle de bain.

— On parlera quand tu auras fini. Je parie que tu as beaucoup de choses à me dire.

Rachael se débarbouilla et fit de son mieux pour se rendre présentable, tout en maudissant Sean en pensée. Elle était toujours aussi furieuse quand elle descendit dans la cuisine. Il lui sourit. Pourquoi était-il toujours si heureux ?

— Ah, voilà ma belle Rachael. Au fait, Susan emmène Leila faire un petit tour au parc. Assieds-toi. Je t’apporte des gaufres.

Rachael plissa les yeux. Elle ne pouvait pas tout simplement pas faire semblant de ne rien savoir.

Les événements de la soirée lui revenaient un à un. Moira… Moira qui avait couché avec Sean. Elle avait couché avec Sean le jour où Sean l’avait raccompagnée chez elle.

— Je l’ai invité à prendre le temps. On a discuté. Puis l’ambiance a changé. Je ne sais pas ce qui s’est passé, mais on a terminé au lit. Quand on s’est réveillés le lendemain, il se sentait coupable. Il m’a fait promettre de ne le dire à personne, puis il est allé te retrouver. J’ai eu l’impression qu’il m’avait utilisée.

Rachael poussa un hoquet de surprise. Elle se souvenait de cette nuit. Elle avait attendu Sean pendant des heures.

Avant qu’elle n’ait eu le temps de répondre, une voix les interrompit.

— Ne l’écoute pas !

C’était Sean. Il venait de sortir de sa voiture, garée en face.

— Qu’est-ce que tu fais là ?

Sean passa la main dans ses cheveux.

— J’ai changé d’avis… Je ne voulais pas que tu sois toute seule avec Moira. Je savais qu’elle mijotait quelque chose. Je vois que j’avais raison. Heureusement que je suis venu.

— Oh là là. Alors c’est vrai ? Tout est vrai ! s’écria Rachael. C’est pour ça que tu as débarqué chez moi le lendemain pour me demander de t’épouser !

Rachael n’en croyait pas ses oreilles ! Sean se sentait coupable. C’était pour ça qu’il s’était précipité chez elle pour lui demander sa main. Rachael avait bêtement accepté sans se poser de question.

— Moira raconte n’importe quoi, Rachael. Je ne t’aurais jamais trompé. Je te le dure, dit Sean avec véhémence.

— Je savais que tu dirais ça, dit Moira en secouant la tête.

Elle sortit son téléphone et cliqua sur l’écran, avant de le tendre à Rachael. C’était une photo de Moira et Sean au lit. Sean était torse nu à côté d’une Moira dénudée, qui était en train de prendre la photo. Sean poussa un grognement indigné et se frappa le front.

— C’est pas possible. Non ! s’écria Rachael.

Moira poussa un long soupir.

— Je sais ce que tu ressens. Tu as l’impression que tout ton monde te retombe sur la tête ? Je ressens la même chose. Sean et moi, on a toujours eu des sentiments l’un pour l’autre. C’est à cause de toi et de sa fille qu’il a décidé d’y renoncer. Il a fait le choix qui arrangeait tout le monde, sauf moi. C’est comme si je ne comptais pas.

Rachael ne cessait de secouer la tête, en état de choc. Elle n’en croyait pas ses yeux, ni ses oreilles. Tout ce qu’elle vivait avec Sean était un mensonge. 

— Rachael, tu dois me faire confiance, dit Sean en la prenant soudain par les épaules.

Elle semblait étourdie.

— Ce n’est pas comme si ta vie était finie, dit Moira en haussant les épaules. Tu vas t’en sortir. Regarde tout le chemin que tu as parcouru. Même quand ton père a menacé de te coupe les vivres si tu ne te débarrassais pas du bébé, tu lui as tenu tête et tu t’en es relevée. Tu es une femme forte. Tu peux continuer à vivre sans Sean.

— Tu as raison, je…, commença Rachael avant de s’arrêter net. Attends un peu. Comment tu sais que mon père voulait me couper les vivres ?

— Quoi ? s’étonna Moira en battant des cils.

— Je n’ai jamais dit ça à personne, même à Sean. Je n’en ai parlé qu’une seule fois, dans l’email que je lui ai envoyé il y a des années et que personne n’a jamais reçu !

Un silence passa. Les émotions se succédèrent à toute allure sur le visage de Moira qui semblait chercher une explication.

— Oh merde. C’était bien toi, dit Sean en la regardant bouche bée. Tu as lu cet email, n’est-ce pas ?

— N’essaye même pas de rejeter la faute sur moi, Sean ! protesta Moira avec véhémence.

Il se contenta de secouer la tête d’un air incrédule.

—J’ai été bête de ne pas le voir. Tu sabotes ma relation avec Rachael depuis le début. Je comprends tout, maintenant. Tu as supprimé cet email et tu as fait semblant de ne jamais l’avoir reçu. Et je parie que tu mentais chaque fois que tu me disais que tu ne retrouvais pas sa trace.

Un poussa un soupir exaspéré et dégoûté.

— J’ai toujours su que tu étais amoureuse de moi, mais j’ai accepté de t’embaucher pour faire plaisir à Connor et parce que tu me faisais de la peine.

— De la peine ? grogna Moira en le fusillant du regard. Comment oses-tu ? Tu me prends pour une salope et je déteste ça !

Sean et Rachael dévisagèrent Moira avec des yeux ronds. Son masque était enfin tombé. Elle était furieuse.

— Tu sais quoi ? grogna Moira avec un sourire sarcastique. Je suis contente d’avoir supprimé cet email, parce que ça signifie que c’est moi qui vous ai fait souffrir tous les deux.

— Et tu essayes encore aujourd’hui de nous faire souffrir avec ta photo ridicule, dit Sean calmement. Ça me trotte dans la tête depuis des semaines. Je n’arrête pas de me demander ce qui s’est passé, mais je crois avoir enfin compris.

Sean ne prit la peine de lui expliquer. Il se tourna vers Rachael, qui était sans voix.

— Ma chérie, c’était un piège. Moira m’a invité à monter dans son appartement. Elle m’a servi du thé et on a discuté. Je ne me souviens de rien, mais je me suis réveillé le lendemain, torse nu, dans son lit.

Il adressa à Moira un regard dur, avant de se tourner à nouveau vers Rachael et de la prendre par les épaules.

— Il n’y a qu’une seule explication : elle avait drogué le thé. J’ai dormi toute la nuit. Le matin, elle a fait semblant de rien et m’a dit que je m’étais assoupi et qu’elle n’avait pas voulu me réveiller. Comme elle était au lit avec moi, elle m’a dit qu’elle était trop malade pour dormir sur le canapé et qu’elle espérait que ça ne me dérangeait pas. Elle m’a bien dit qu’il ne s’était rien passé. Et bien sûr qu’il ne s’est rien passé ! s’exclama-t-il. Je sais que j’ai dormi toute la nuit. Je n’ai pas perdu les pédales au point de ne plus savoir ce que je faisais.

Il plongea son regard implorant dans celui de Rachael. Celle-ci prit une grande inspiration et le repoussa doucement. Puis elle se tourna vers Moira qui la toisait d’un air suffisant.

— Je te faisais confiance, dit Rachael. Je pensais qu’on était amies.

— Amies ? répéta Moira avec dédain. Oui, c’est vrai, je t’appréciais… Mais il fallait toujours que tu te vantes d’épouser Sean et que tu montres à tout le monde ton gros diamant. C’est écœurant !

— Ferme-la, Moira ! Tu as fait assez de dégâts comme ça. Tu penses vraiment que tu as le droit de lui parler comme ça ? aboya Sean. Je suis content que tu aies démissionné. Je vais enfin pouvoir t’oublier.

Moira éclata d’un rire cynique.

— Ça me va ! Comme si je t’aimais, espèce d’abruti. Je suis ravie de partir !

Rachael ne se rappelait pas très bien ce qui s’était passé ensuite. Ses souvenirs étaient flous. Elle savait que Moira s’était attaquée à son enfant et qu’elle avait vu rouge. Elle s’était jetée sur Moira et l’avait attrapée par les cheveux, tout en lui donnant un coup de poing dans le nez. Sean avait essayé de les séparer, mais Rachael était folle de rage.

— Lâche-moi, espèce de tarée ! hurla Moira.

Rachael n’écoutait plus et les bras maladroits de Moira ne la touchaient même pas.

— Tu n’aurais pas dû séduire mon mec ! hurla-t-elle. Il t’a dit qu’il n’était pas intéressé, mais tu n’as pas écouté. Maintenant, tu vas comprendre ton erreur. Et surtout, ne parle plus jamais de ma fille !

— Notre fille, la coupa Sean en l’attrapant par la taille.

Celle-ci le fusilla du regard. Elle lâcha Moira à contrecœur. Le reste du groupe sortait du bar, attiré par l’agitation.

— Va-t‘en si tu ne veux pas que je te démolisse. Ce n’était qu’un avertissement, dit Rachael à Moira. Je ne veux plus jamais te revoir.

— Tu es complètement folle ! Je vais porter plainte, hurla Moira en s’enfuyant sur ses talons hauts.

Le lendemain matin, Rachael fulminait encore.

— Calme-toi et détends-toi, dit Sean alors que Rachael marmonnait quelque chose d’inintelligible à propos de la police. Si elle porte plainte, je serai ravi d’expliquer qu’elle m’a drogué.

— Rentre chez toi, Sean.

Elle était toujours en colère contre lui.

— Rachael, pourquoi tu ne m’as pas dit que ton père avait menacé de te couper les vivres ? C’est vrai ?

Le brusque changement de sujet prit Rachael par surprise. Au bout de quelques secondes, elle haussa les épaules et répondit mollement.

— Il n’a pas vraiment dit qu’il allait me couper les vivres, mais il m’a promis qu’il ne me payerait pas l’université si je gardais le bébé. Il a tenu parole. C’est moi qui ai payé pour mes études. J’ai fait des petits boulots pour tenir. Ma mère m’a beaucoup aidée, en gardant Leila très souvent

— Merci. D’avoir gardé le bébé.

Elle dégagea sa main qu’il venait d’attraper.

— Je ne l’ai pas fait pour toi, dit-elle d’un ton raide. Et puis, des années plus tard, mon père s’est excusé. Il m’a dit qu’il regrettait de m’avoir demandé de faire une chose pareille. Je lui ai répondu que je lui pardonnais. Je lui pardonne aussi de m’avoir obligée à travailler pour faire des études. C’était difficile, mais ça m’a aidée à être plus forte.

Sean poussa un long soupir.

— J’aurais dû te dire tout de suite ce qui s’était passé chez Moira. Tu sais, le fait de m’être réveillé à moitié nu à côté d’elle dans son lit. J’ai paniqué. Je suis parti précipitamment et je suis venu chez toi, parce que j’avais terriblement peur de te perdre pour une bêtise qui n’était même pas arrivée. Je te jure que je n’essayais pas de te tromper ou de te mentir. J’avais déjà prévu de te demander en mariage. J’attendais juste le bon moment.

Il lui prit de nouveau la main, qu’il porta à ses lèvres.

— Entre le moment où je suis parti de chez Moira et où je suis arrivé chez toi, j’ai eu le temps de passé à la maison pour récupérer l’anneau que j’avais acheté. Puis je t’ai demandé en mariage et tu as dit oui. J’ai eu l’impression de remonter à la surface après de longues minutes en apnée.

Rachael respirait mieux. C’était rassurant de savoir que Sean avait toujours eu l’intention de lui demander sa main et qu’il avait acheté l’anneau à l’avance. Ce n’était pas une décision qu’il avait pris à la hâte, par sentiment de culpabilité d’avoir passé la nuit avec Moira.

— On ne devrait plus jamais garder de secrets comme ça, dit-elle fermement. N’importe quel secret. Quand tu m’as dit que tu n’avais jamais reçu mon e-mail, j’ai décidé de ne rien te dire à propos e mon père, parce que je savais que tu te ferais des reproches. Tu t’en serais voulu de m’avoir fait tomber enceinte et de m’avoir laissée toute seule avec le bébé. Pour tenir le coup, j’étais obligée d’avoir trois ou quatre petits boulots en même temps, souvent des tâches ingrates et mal payées… Mais quand je regarde Leila, je ne regrette rien. Elle valait tous mes efforts.

— C’est aussi ce que je ressens quand je te regarde. Maintenant que je vous ai trouvées toutes les deux, je ne pourrais plus vivre sans vous.

— Peu importe ce qui s’est passé entre nous. Jamais je ne t’aurais empêché de connaitre ta fille.

— Je sais, mais ce n’est pas seulement elle dont j’ai besoin. Tu fais aussi partie de ma famille. C’est pour ça que je vais te répéter aujourd’hui que je t’aime et que je veux t’épouser. Ce n’est pas seulement parce que nous avons un enfant ensemble. 

Quand il s’approcha à nouveau, Rachael se détendit.

— J’ai l’impression qu’on a fait le plus difficile et que plus rien ne viendra nous séparer, murmura Sean dans ses cheveux.

— Oui, mais ça sera difficile de refaire confiance à quelqu’un qui ne fait pas partie de notre petite famille, soupira Rachael. Je vais avoir du mal à surmonter la trahison de Moire. J’imagine que tu ressens la même chose.

Elle se dégagea pour le regarder dans ses yeux bleus. Avec réticence, elle le laissa embrasser ses lèvres, mais sans répondre à son baiser. Sean grogna.

— Tu vas bouder longtemps ? demanda-t-il.

— Aussi longtemps que j’en aurai envie.

— Ça fait combien de temps ?

— Qui sait ? Tu devrais commencer par arrêter de me poser la question.

Mais un sourire lui chatouillait déjà le coin des lèvres et elle enroula ses bras autour de sa taille.

— Tu sais combien ça me ferait souffrir qu’on soit de nouveau séparés ? Combien j’aurais mal ?

Elle le regarda droit dans les yeux et Sean posa son front sur le sien.

— Je ne le dis peut-être pas suffisamment, mais tu es tout pour moi. Toi et Leila.

Sur ces mots, il l’embrassa à nouveau passionnément. Rachael ne retint plus ses émotions ni son désir. Elle gémit contre sa mouche et gratta avec ses ongles son dos musclé.

— J’ai envie de te montrer combien tu comptes pour moi. Je peux ? demanda-t-il.

Rachael se contenta de hocher la tête, dans l’attente d’un nouveau baiser. Sean la souleva par la taille et la porta dans la chambre avant de l’allonger sur le lit. Il ne perdit pas un instant avant de lui retirer ses vêtements, la laissant nue sur la couverture, vêtue d’un simple string.

Il mordilla des baisers sur son corps, ce qui la fit gémir, puis il la retourna sur le ventre, l’attrapant par les hanches pour lui soulever le derrière. Une claque retentissante sur les fesses fit crier Rachael de plaisir et elle ondula des hanches quand Sean saisit son string entre ses dents, puis le fit descendre avant de le laisser pendouiller à sa cheville.

Elle se mordilla la lèvre pour étouffer un gémissement. Les grandes mains de Sean positionnèrent ses jambes de manière à former un V. Ensuite, il se glissa sous elle, de manière à ce que son visage soit juste en-dessous de sa chatte. Rachael sut ce qu’elle devait faire.

Elle s’assit lentement sur sa bouche et il se mit à lécher ses replis intimes.

— Merde, souffla-t-elle.

C’était le truc le plus coquin et le plus osé qu’ils aient jamais fait. Elle avait hâte d’essayer.

Sean lui chatouilla le clitoris avec les doigts, sans cesser de la lécher. Avec son autre main, il lui asséna une claque sur les fesses pour l’encourager à se frotter sur son visage, pendant qu’il se délectait de son nectar. Ses lèvres et sa langue exerçaient leur magie sur sa chatte. Rachael savait qu’il ne lui restait plus que quelques instants avant la jouissance.

Les mains posées sur ses cuisses, il l’encouragea à accélérer l’allure et à chevaucher sa bouche. Les mouvements habiles de sa langue la rapprochaient du septième ciel. Il était en train d’attaquer tous ses sens en même temps. Elle vit flou.

— Sean, je vais jouir ! s’exclama-t-elle.

Il s’arrêta aussitôt et la renversa sur le dos, avant d’enrouler ses jambes autour de sa taille. En la regardant droit dans les yeux, il enlaça leurs doigts au-dessus de sa tête. Puis il la pénétra. Elle eut l’impression que son membre écartait les muscles de son ventre sur son passage.

— Rachael, tu es tellement chaude et humide, grogna-t-il.

Pour toute réponse, Rachael banda tous ses muscles pour le serrer en elle et lui faire comprendre qu’elle avait besoin de lui.

C’était comme si son membre frottait sur chaque aspérité, chaque veine à l’intérieur de son corps. Elle comprit que Sean était au bord de l’explosion, tout comme elle. Il l’embrassa avec fougue et ils décollèrent ensemble pour l’espace, le temps d’un orgasme.

— Je t’aime, dit-il.

— Moi aussi, je t’aime.

Pour l’éternité. 

 


Epilogue

Au volant du camion, Sean conduisait sur l’autoroute. Leila était assise entre lui et Rachael. Ils roulaient vers la propriété qu’ils avaient achetée en banlieue.

Malgré le prix très élevé et la distance, Rachael avait accepté de déménager, à condition que Sean construise à Leila une cabane dans un arbre. Après avoir vécu avec Sean pendant un an, Rachael avait eu du mal à se faire à l’idée de changer de maison. Heureusement, Sean avait fini par la convaincre. Maintenant, elle était aussi enthousiaste que lui.

Ils arrivèrent à destination. Sean gara son camion dans l’allée au moment même où deux voitures les rejoignaient. C’étaient les parents de Rachael et les amis de Sean, Jack et Thomas, qui venaient leur donner un coup de main.

Suivirent deux heures de bruit et d’agitation. Leila passait d’un groupe à l’autre en bavardant, ravie de découvrir son nouvel environnement.

Quand il vit que tout le monde était occupé, Sean prit Rachael à l’écart.

— Il faut que je te montre quelque chose.

Rachael le suivit avec curiosité sur le chemin pavé qui menait au point d’eau derrière leur maison. Elle s’arrêta net en voyant un petit chalet juste au bord de l’eau. 

Pendant de longues secondes, elle resta bouche bée. C’était exactement le même chalet que celui où ils avaient fait l’amour pour la première fois dans les montagnes de Wicklow.

— Mais comment… Qu’est-ce que… ? 

Elle pouvait à peine articuler. Derrière elle, Sean enroula un bras autour de ses épaules.

— Je l’ai fait construire avec des instructions très précises, avoua-t-il dans son oreille. En souvenir de l’endroit où notre relation a vraiment commencé.

— Oh, Sean…

Bouleversée, elle tourna la tête pour l’enfouir dans sa poitrine. Il trouvait encore le moyen de la surprendre par son amour et sa tendresse.

— En parlant de souvenirs…, commença Sean d’un ton mystérieux.

Rachael releva lentement la tête. Il y avait quelque chose dans la voix de Sean qui attisa sa curiosité. Elle vit qu’il tenait quelque chose d’argenté dans la main. Les yeux écarquillés, elle reconnut une chaîne familière et un pendentif gravé d’une inscription en ogham.

Il l’aida à enfiler le collier, réchauffé par le contact de ses mains.

— Je pensais que je ne le reverrais jamais, dit-elle en touchant l’inscription. Je l’ai perdu quand j’ai déménagé en Amérique. J’en étais malade. J’ai mis du temps à avaler que je l’avais perdu. Comment est-ce que tu l’as trouvé ?

— Quand ton père t’a aidée à emballer des affaires, il l’a retrouvé dans un de tes classeurs du lycée. Il a eu l’idée de me le donner pour que je puisse te faire la surprise, dit Sean en souriant.

Rachael soupira d’aise et de bonheur. Cela faisait maintenant un an qu’ils s’étaient mariés discrètement, lors d’une cérémonie intime avec leurs amis et leurs familles. Pendant les mois qui avaient suivi, Rachael avait pris des vacances pour terminer son master. Sean avait ouvert un autre restaurant à Londres et signé des contrats pour un livre de cuisine avec une grande maison d’édition et deux spots de télévision dans des émissions célèbres.

Cependant, ils n’avaient jamais laissé leurs carrières respectives leur faire oublier l’essentiel. Ils avaient trouvé le bon équilibre. Leur vie de famille était animée et passionnante. A huit ans, Leila était vive et intelligente.

Sean souleva soudain Rachael par la taille et elle noua ses jambes autour de sa taille en gloussant. Puis Sean l’embrassa avec passion. Ils étaient toujours dans les bras l’un de l’autre quand Leila les interrompit.

— Maman ! Papa ! C’est dégoûtant !

Sean posa Rachael. Tous deux se tournèrent vers leur fille en étouffant des rires gênés. Leila les fusillait de son regard bleu. Son père et sa mère se précipitèrent pour l’engloutir dans un câlin familial, ce qui la fit glousser de plaisir.

Leurs rires résonnèrent sur le lac et entre les arbres pendant de longues minutes. Ils retournèrent à la maison bras dessus, bras dessous pour terminer d’ouvrir les cartons. Sean et Rachael échangèrent un regard entendu. Ils avaient hâte d’être enfin seuls.

Ce n’était pas pour tout de suite. Il y avait encore beaucoup à faire. Mais l’attente rendrait leurs retrouvailles plus excitantes.

Rachael avait hâte de pouvoir montrer à Sean toute sa gratitude. Elle voulait le remercier d’être si formidable et d’avoir réussi à la faire retomber amoureuse de nuit. Depuis la première fois qu’ils s’étaient revus, elle avait des papillons dans le ventre. Elle savait que ces papillons ne s’en iraient jamais vraiment.

Leur bonheur avait quelque chose d’irréel. Même l’ombre de Moira n’était pas restée longtemps. En fait, Moira avait fini par comprendre qu’elle avait mal agi et elle avait même appelé pour s’excuser. Ce n’était pas grand-chose, mais cela signifiait qu’elle n’était pas irrécupérable. Elle leur avait avoué au téléphone qu’elle n’avait aucune estime d’elle-même, qu’elle se détestait pour ce qu’elle avait fait et qu’elle les laisserait tranquille.

Même s’il était triste de perdre une amie – du moins celle qu’il avait toujours considérée comme une amie, Sean avait tourné la page. Ils avaient tous quelque chose à se reprocher. Sean était seulement heureux que l’amour ait trouvé le moyen de réunir sa famille. Tout n’était pas toujours rose, mais la route était maintenant dégagée devant les deux âmes sœurs.

La douleur du passé ne comptait plus, pas pour Sean et Rachael. Ils avaient le reste de leur vie pour rattraper le temps perdu.

Ce premier jour dans leur nouvelle maison marquait le début d’un nouveau chapitre, qu’ils avaient de remplir de beaux souvenirs comme peut en offrir une vie de bonheur et d’amour.
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